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LETTRE LXXVIIL

Au Duc de MiREPOIX. I7Ï3*

V Os lettres , Monfieur le Duc

,

me font toujours plaifir , comme
vous favez : j'aime beaucoup ces

Tom. II. A
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petites bagatelles que vous m*a-

vez choifies & envoyées
, parce

qu'elles viennent de vous : elles

n'ont certainement pas d'autre

mérite. Les Anglois ne favent ni

manger , ni vivre , ni travailler

avec goût. Je vous plains fincé-

rement d'être obligé de vivre

dans le pays du Rosbif & de

rinfolence. Je ne doute pas que

vous ne foyez encore plus ex-

pofé que nous aux mauvaifes

chicanes & aux mauvais raifon-

nemens de ces fiers infulaires
j

il par011 qu'ils veulent la guerre
5

tout leur embarraseft de trouver

un prétexte honnête.Mais le vrai

crime & le plus grand , dont la

France foit coupable à leurs

veux , eil" celui de rétablir fa

marine.

La démarche que le Parlement

d'Angleterre a faite en naturali-

fant les Juifs , étonne toute l'Eu*

11
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rope: le vieux Maréchal dîtque la

religion, les loix, & les mœurs
des Ifraélites , les rendent inca-

pables d'être bons citoyens &
bons fujets j c'eft toujours un
peuple à part , qui forme un Etat

dans TEtat , & à qui il ne faut

accorder des privilèges qu'avec

difcrétion. On fuppofe que l'or

qui , comme l'amour , rend tous

les hommes égaux , eft le plus

fort argument que les Juifs aient

employé dans cette occafion. La
France fait depuis long-temps

,

que ce précieux métal eft tout-

puilTant en Angleterre , & que

.

tout y eft à vendre , la paix , la

guerre , la juftice & la vertu.

Vous êtes content de la politeffe

des Miniftres du Roi George j

mais nous ne le fommes pas de

leur politique : ils ont , comme
le Cardinal Mazarin , un grand

défaut dans les négociations j

Aij

m
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ë'eft qu'ils veulent toujours trom-

per. Prenez foin de ne pas l'être

,

& penfez toujours à votre patrie

& àVos amis.

LETTRE LXXIX.

M
Au même 1753.

Algré toutes vosefpérances

& vos promeffes , & les men-
fonges de la Cour de Londres ,

nous regardons la guerre comme
inévitable , mais lans nous alar-

ûier : tous les cœurs des Indiens

en Amérique font pour nous j

nous avons des vaifleaux , une

bonne armée & de bons amis.

Milord Albemarle, qui s'occupe

plus de fes plaifirs que de poli-

tique , a pourtant préfenté un
grand mémoire , oii il fe plaint

que c'eft à l'inftigation des Fran-

çais que les fauvages d'Amérique



( 5 )
attaquent fa nation. Il eft trifte

que ce peuple fage ne puiffe fç

faire aimer ^ & il eft honteux dç
s'en plaindre. Ce mémoire ne
méritoit pas de réponfè férieufe f

& il n'en a paj eu. Monfîeur

l'Ambaffadeur s'eft encore plaint

que la France conftruifoit des

vaifTeaux : cette plainte ne mé-
ritoit pas non phis de réponfe

férieufe , & elle n'en a pas eu.

Le Roi compte fur votre zélé ,

vos lumières, & votre vigilance

dans ce temps critique : voyez
tout , obfervez tout , examinez
tout. Les Anglois ne font pas

fins : je ne crois pas qu'ils puif-

fent vous furprendre. Je vous

prie de faire mes civilités à la

DuchefTe (*) : c'eft une femme
que j'aîme pour fon efprit & la

bonté de fon cœur : ces carac-

tères font rares dans fon pays j'

jf
* ) — de Queensberry.

Aiij
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fnaîs ils n'en font que plus efti-

mables. Adieu , Monfieur le Duc j

ayez foin de votre fanté pour le

Service du Roi , & la fatisfaftion

de ceux qui vous aiment. J'ai

dans ridée que nous vous rever-

rôns bientôt : j'en forois bien

aife 9 & j'en ferois fâchée ^ car

je n'aime pas la guerre : elle né

fait que très - peu de bien , &
toujours beaucoup de mal.

Je fuis, &c.

LETTRE LXXX.
ji Madame la Maréchale t/'E-

. TRÉES. 1754.

J E m'apperçois de plus en plus

2ue la condition des Rois & des

frands eft bien trifte , & je m'i-

magine qu'un palefrenier eft un
peu plus heureux que fon Maî-

trct Qu'il faut payer cher la pom-
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pe , la gloire & les magnifiques

bagatelles que le peuple igno-

rant a la bêtife d'envier ! pour

moi
, je vous avouerai que je

n'ai pas eu fix momens agréables

depuis que je fuis ici : tout le

monde tâche de me plaire , &
prefque tout le monde me dé-

plaît : les plus brillantes conver-

sations me donnent la migraine ;

je bâille au millieu des fêtes , &
j'éprouve fans cefle , qu'il n'y a
point de bonheur dans la vanité.

Cependant il faut avaler le cali-

ce , tout dégoût|É|teu'il foit ,

puifque je l'ai vol^W^e Roi fe

porte bien , mais il s'ennuie

tout comme les autres j & les

querelles du Clergé avec le Par-

lement ne contribuent pas à le

mettre de bonne humeur. Les

Miniftres fe donnent la torture

pour les accorder j mais les Prê-

tres ne veulent pas reculer d'ua

A iv
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pas. Je ne faurois pourtant mV
maginer que leurs billets de

conrefEon foient bien néceffai-

res , ni que Dieu chafle de fa

préfence un honnête homme qui

meurt fans leurs paiTe- ports. Je

m'imagine au contraire , qu'ils

font la plupart vains , ambitieux ^

mauvais fujcts du Roi & mau-
vais ferviteurs de Dieu. Mais
leur crédit eft malheureufement

fi grand par la fainteté de leur

caraftere & le beau prétexte de

la Religion
^
qu'on fe voit obli-

gé de les JÉ^ger. Le Roi fent

bien que w^arlement foutient

les droits de fa Couronne contre

le Clergé qui voudroit être in-

dépendant : cependant il fe trou-

ve 5 pour ainfi dire , forcé de
punir fes amis , & de careffer

fes ennemis : voilà la condition

de ces Dieux de la terre
,
qu'on

adore & qu'on méprife en me-



(9)
me temps. Ces querelles ne vous

affeftent pas , ma chère amie

,

parce que vous êtes éloignée de
la fcene : mais moi , elles m'affli-

gent
,
parce qu'elles affligent la

meilleur des Rois. Prions Dieu
qu'il infpire à fes Miniftres l'ef-

prit de paix & de charité. Avez-
vous vu notre Comte (*)

, je l'aï

chargé d'une petite affaire. Après
celle-là ,

j'en ai encore une autre

de la même importance , à îuî

communiquer. Je connois ks ta-

lens , & il en faut faire ufage :

parlez-lui : je vous embfaffe ten-

drement. ' ^ "^ . ^

l*) le Comt€ de ValbelJe,

1
'J -^'J'

#
.' ^f^i.

"
,'>.i;

\
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LE TT RE LXXXI.

A M. Berrier. (*)

J^ E parlons poînt de remer-

ciement , Monfieur : fx j'avois

connu un plus habile homme
3ue vous , Je l'aurois recomman-
é. Témoignez votre reconnoif-

fance au Roi , en faifant mieux

que vos prédéçeffeurs : c'eil le

plus beau compliment & le feul

que j'attends de vous. Il faut

,

fur-tout à préfent,une grande in-

tégrité & de grands talens pour

un emploi de cette importance :

c'eft cette raifon qui vous a fait

^ choifir. Il y a des gens qui pré-

tendent qu'il eft impoffible que

(^ ) D'abord Lieutenant de Police à Paris,

* ' puis Contrôleur-général, & enfin Secrétaire

des affaires étrangères.
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la France ait une bonne mâtine,

ou qu'elle la conferve long-temps.

Us difent encore que cela pour-

roit produire une révolution dans

le Gouvernement ; que pour le

moins l'autorité royale en fouf-

friroit : qu'une marine & le grand

commerce qui en eft la fuite
,

fuppofent la liberté des fojets ,

comme dans une monatchre mix-

te , telle que l'Angleterre , ou
dans une république telle que la

Hollande. Si cela étoit , il ny
auroit pas le petit mot à dire :

je ne feroiis pas bien aife que le

Roi defcendît de fon trône , &
que , de maître abfolu,il devînt

k premier ferviteur de l'État.

Croyez - vous , Monlîeur
, que

les Français foient faits pour la

liberté , ou que ces beaux rai-

fonnemens foient raifonnables ?

Il me paroît que c'eft une mau-

yjiiie excufe pour les Miniftres

Avj
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précédens , & elle n'en fauroit

être une bonne pour leurs fuc-

cefleurs. Travaillez donc , Mon-
fieur , avec zélé , & faites rejf-

pefter le nom Français dans les

deux mers. Votre département

eft le plus important , comme
le plus difficile : qui commande
à la mer , commande à la terre.

Vous ferez étonné qu'une fem-

me vous parle de tout cela -, mais

ma fituation eft iînguliere en
tout , comme ma fortune. J'ai

éprouvé plus d'une fois
, que les

femmes peuvent avoir raifon &
donner de bons confeils : votre

élévation en eft un nouvel exem-
ple. Au nom de Dieu & de la

rrance , honorez-vous , honorez-

moi. Adieu , Monfieur , je vous

fouhaite autant de bons fuccès

,

que vos ennemis & les miens

vous en fouhaitent de mauvais.

Jefuis,&c> :

da
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LETTRE LXXXII.

M
A M. Diderot.

Onfîeur
, je ne puis rient

dans l'affaire du DiSionnaire En*
cyclopédique : on dit qu'il y a

dans ce Livre des maximes con-

traires à la Religion & à l'auto-

rité du Roi. Si cela eft , il faut

brûler le livre : (i cela n'eft pas,

il faut brûler les calomniateurs.

Mais malheureufement ce font

les Eccléfiaftiques qui vous ac*

cufent, & ils ne veulent pas

avoir tort. Je ne fais que penfer

fur tout cela, mais je fais quel

parti prendre; c'eft de ne m'en

mêler en aucune manière : les

Prêtres font trop dangereux. Ce-

pendant tout le monde me dit

du bien de vous : on eftime vo*

tr€ mérite, on honore votre

I

! L
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vertu. Sur ces témoignages qui

vous font il glorieux, je vous

crois prefque innocentj& je me
ferai un plaifir de vous obliger

en toute autre chofe. La prof-

cription de \Encyclopédie elt un

point réfolu fur la dépofition des

dévots, qui ne font pas toujours

juftes & vrais. Si le Livre n'eft

pas tel qu'ils le difent, je ne

puis que 'VOUS plaindre, & dé-

tefter 1 hypocrifie & le^ux zèle,

en attendant que vous m'offriez

une autre occafion de vous être

utile, &C. : ; . ; •;: c :

H'i

LETTRE LXXXIIL

A la Duchejfe de BrETEUIL,
Mars 17 «4,

E vous dois une réponfe,

& je vous la fais avec beaucoup
de plaifir. Vous voyez que dans
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ce pays , où l'on a d'ordinaire

la mémoire û courte, je n'ou-

blie cependanr pas mes amis. Il

y a des gens qui s'amufent à

me représenter comme une fem-

me hautaine , intéreffée , inca-

pable de fentir & d'aimer le mé-
rite. Vous favez ce qui en eft :

mais je vous avoue que ces ju-

jemens m'affligent ,
parce qu'ils

[ont injuftes ; & peut-être m'af-

fligeroient-ils davantage s'ils ne

l'étoient pas : car en pareil cas,

la vérité irrite plus que le men-

fonge. Je ne fuis pas hautaine ,

car je vis familièrement avec les

perfonnes que j'eftime : pour

les autres , je ne me foucie pas

de les fâcher , ni de leur déplai-

re. Je ne fuis pas intéreffée

,

puifque je dépenîe tant d'argot

pour obliger fouvent mes enne-

mis , & plus fouvent des in-

gratSé Je ne jTuis pas incapable

\
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tfaimer le mérite
,

puifque je

vous aime tendrement , & que

je faifis avec empreflement tou-

tes les occafions qui fe préfen-

tent de vous en convaincre. Je

fuis bienheureufe d'en avoir en-

core trouvé une nouvelle: mais

favez-vous, Madame, que je

fuis dans une grande colère ?

Pourquoi me parlez-vous de cet-

te place vacante chez la Reine?

Eft-ce que je ne penfe pas tou-

jours à vous ? Je devrois vous

punir , & vous cacher ce qui eft

arrivé : mais mon cœur que je

confulie toujours , ne le veut

pas. Je vous apprends donc que
vous aviez été nommée à cette

place avant que j'euffe reçu

votre lettre. Je ne veux pas vous
d:ire quelle eft la perfonne qui

vous a propofée , & qui a réuf-

fr: fâchez feulement que c'eft

«ne perfonne qui^ eft toute à

y
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yous , & qui ne veut point rece-

voir de complimens. Je crois

qu'il eft bon que vous veniez

promptement remercier le Roi

,

& m'embraffer.

Vous verrez ici un erand hoiil-

me fec [
*
] , noir comme un dé-

mon, haïffant comme Charles

XII. les femmes & les plaifirs ,

mais aimant cojnme lui à la fu-

reur la guerre & la gloire. Il

nous a fait beaucoup de mal
dans la dernière guerre , & il

eft venu offrir ks fervices pour

en faire autant aux Anglois

à la première occafion ,
qui

ne viendra peut-être que trop

tôt. Je finis ici ma lettre pour

aller fouper , & puis m'ennuier*

Adieu, ma belle Marquife , ai-

mez tout le monde, & moi
plus que tous les autres.

[*] Monfîciir Courtin , famewjç Vzi^
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LETTRE LXXXIV.
r«-

'A la Comtejfe de BrancaS.

V Ous m^avez fait rire avec

votre petit Evêque : eft - il donc

bien vrai qu'il s'amufoit dans

fon carrofle à mettre des mou-
ches fur le vifage de la belle Du-
cheffe ? Je ne crois pas que ce

foit là une fonftion Epifcopale :

«nais elle eft agréable, & il

feroitàfouhaiter que les prêtres

ne fiflent jamais plus grand mal.

Mais laiffons là ce révérend père

en Dieu
, parlons de nous , ma

chère amie j m*aimez-vous en-

core davantage que la femaine

dernière ? Pour moi
, je fens que

je vous aime tous les jours de

plus en plus, & que votre af-

fe6lion m'eft néceflaire: je m'en-

l|i
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fiuîe quand je ne vous vois pas*

Que ces méchans hommes qui

prétendent que les femmes ne
peuvent s'aimer, viennent ànous;

ils en apprendront des nouvelles.

J'ai beaucoup de connoiffances ,

beaucoup de très-humbles fervi-

teurs & de très-humbles fervan-

tes , que je vois fans plaifir , &
que je quitte fans regret. Il me
faut un bon cœur & un efprit

agréable comme le vôtre pour

me plaire. Le Roi eft allé à la

chaffe par le plus furieux temps
du monde ; il s'en moque , il

a un corps de fer. Pour (es pe-

tits Seigneurs qui font faits de

papier mâché , c'eft toute autre

chofej mais il faut fuivre le

Maître & paroître content. Pen-

dant ce temps -là , comme il faut

faire quelque chofe ,
je me pro-

mené dans ma galerie , je regar-

de mes tableaux, je bâille &

m,
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j^écris. Ne trouvez-vous pas que

je fuis bien heureufe ? On are-

prélenté ici la nouvelle tragédie

de Voltaire : il eft étonnant que

ce vieillard fafle des enfans fi

beawx , & fi vigoureux. Ceft
un homme unique que ce Vol-

taire 5 il n'y a perfonne qui fâ-

che mieux faire rire & pleurer.

Je vous prie, madame, de

m'amener votre jpetite fille 3 je

veux la baifer & la marier , fi

vous le voulez bien : je l'aime

beaucoup
,

parce que j'aime

beaucoup tout ce qui vous ap-

partient & qui vous reflemble.

Mais j'entends du bruit : voici

des importuns qui viennent me
chercher pour un petit fouper

,

& qui m'obligent d'interrompre

ma lettre & mon plaifir. Je la

reprendrai demain.

En fortant du lit, je commen-
ce par vous fouhaiter le bon



jour. Pavois prévu que je m'en-

nuierois hier ^ & j'ai deviné jui^

re. Ah ! que les bienféances du
monde font une chofe bien ima-
ginée ! la compagnie ne me plai-

ibit pas : c'étoit des gens fort

civils, très-fades, & dont les

flatteries faifoient mal au cœur.

Ils rioient de tous les bons mots

que je n'avois pas dit , & vou^.

loient me perfuader, en dépit

de moi-même , que j'avois envie

de briller avec eux. Croyez-moi^

ma chère , tous les flatteurs font

des fots qui s'imaginent que les

autres leur refl^emblent. Il y
avoit aufli de belles femmes , mais

ridicules , qui fembloient dire

aux hommes : iKoilà mon vifage,

admire^l'le. Quel tourment , ma
chère Comtefl'e ,

que ces petits

foupers qu'on trouve fi agréa-

bles & fi délicieux! Je fuis

prefque convaincue qu'il n'y a
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perfonne qui n'ait envie de bail*

1er, lorfque tout le monde fe re-

crie qu'il y a bien du plaifin

Pour moi, je n'y en ai point:

mais en récompenfe, je ne

manque jamais d'y attrapper

beaucoup d'ennui & une bonne
migraine. Voilà la vie agréable

que je mené , & que je Ibuhai-

te à tous mes ennemis. Il n y
a point de nouvelles publiques,

mais beaucoup d'aventures, d'in-

trigues&debaffeffesparticulieres.

J'écoute encore ceux qui me les

racontent ; mais je les méprife,

& ils ne me plaifent plus comme
autrefois ; ce qui me fait croire

que mon cœur devient meilleur.

Mais, pourquoi ne me dites-

vous pas de finir? Je m'ima-
gine que ma lettre eft lon-

gue, non pas pour moi qui

aime à vous écrire, mais pour

vous que j'ennuie^ Je m'en vais
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la relire , mon dieu ! quel fatras ! ^

Je n'y trouve qu'une chofe que
vous approuverez : ce font les

marques d'amitié que je vous
donne : tout cela eft Son & vrai.

Ouant au refte, je vous confeil-

lerois de ne pas le lire , fi vous

ne l'aviez déjà lu.

Je fuis, &c.

LETTRE LXXXV.

Au Duc Je MiREVOix. 175 Je

V Ous êtes, Monfîeur l'Am-

baffadeur , un charmant corref-

pondant pour une femme : mais

on a peur que vous ne foyez pas

affez vigilant pour obferver les

démarches des Anglois, Il paroît

évident qu'ils ont quelque grand

deffeinen vue: ils font de grands

armemens dans tous leurs portsj

ils font paffer en Amérique des
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tfoupes & des munitions de tou-

te ei'pece. Cependant on trouve

extraordinaire que vous répétiez

fans ceffe dans toutes vos dépê-

ches ,
que le Roi d'Angleterre

eft toujours notre ami ^ & qu'il

n'a aucune mauvaife intention

contre nous. Vous favez mieux

que moi , que tout le fecret de

la politique eft de mentir à pro-

pos, & que les Rois peuvent

mentir comme les autres. Il fe-

roit honteux que dans ces ma-
tières 5 un Français fût la dupe

des Anglois, & j'ai bien peur

que vous ne la foyez , à moins

que vous ne vous teniez bien

fur vos gardes pour votre pro-

pre réputation, & pour] faire

honneur à vos amis. Il y a , par

exemple , un certain Général
Braddock qui a commencé les

hoftilîtés en Amérique ; il eft

impoffible qu'il ait ofé agir fans

ordre j
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ordre 5 & s*il en a reçu , vous
voyez que vos bons amis d'An-

gleterre font des fourbes , & fe

moquent de vous. Les affaires

ne peuvent refter où elles en
font : nous faurons bientôt à
quoi nous en tenir j mais , en
attendant , je crains que vous ne
reveniez brufquement ici avec
la honte d'avoir été trompé en
politique par les plus mauvais

politiques qui foient fur la terre.

Si cela arrivoit ,
j'en ferois très-

affligée & pour vous , & pour

moi ; car vous favez avec quel

zélé j'ai toujours été & ferai

toujours difpofée à vous fervir.

Je vous falue de tout mon cœur 5

ayez foin de votre gloire & de

nos intérêts. ,

;- . • ; Je fuis,&c#

Tom. IL B
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• LETTRE LXXXVI.

^z^ même. 1755.

V Ous nous avez enfin trom-

pé , Monfieur le Duc , parce

que vous avez été trompé le

premier j mais on trouve étran-

ge que vous l'ayez été. Com-
ïnent eft-il pofîiDle que le Roi
d'Angleterre ait donné un ordre

âuflî injufte & digne du fiecle

d'Attila , fans que vous en ayez

eu le moindre foupçon ? Voilà

donc deux Vaiffeaux de guerre

& plus de trois cents Vaiffeaux

marchands faifis au milieu de la

paix & fans aucune déclaration

de guerre. Après cela van-

tez - nous encore la juftice &
l'humanité des Anglois. Le Roi

a été furpris , & toute la Na-

tion cû indignée : jamais per-
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fonne ne les auroit cru capab leà

de commencer la guerre comme
les pirates d'Alger. Nos Miml-
ti'es fentent bien que toutes leurs

repréientations à la Cour de
Londres feront inutiles : les vo-

leurs ne prennent pas pour
rendre* Cependant c'eft une dé-

marche Cju'il faudra faire pour la

gloire du Roi , & pour fuîvre

les formes de la jullice même
avec les injuftes. L'Europe verra

alors avec étonnement fa modé-
ration & le crime de fes enne*

mis. • m

m

•<^8

J

LETTRE LXXXVIL
Au même^ Juin , 1755.

E penfe , comme vous , Mon-
fieur l'Ambaffadeur ,

que vous

Bij
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« ne pouvez plus refter décem-

ment à Londres ; & on efpére

vous voir bientôt ici. Je ne fais

pas quel fera l'événement de

cette guerre ; mais iî la fortune

fe met du parti de la juftice
,

nous n'avons rien à craindre.

Notre marine eft , dit-on , fur

un affez bon pied , & capable de

faire tête aux Anglois : Dieu le

veuille ! Cependant , malgré les

' promefFes & la confiance de nos

Miniftres , le Roi n'eft pas fans

inquiétude , ni la nation non plus.

C'eft une guerre de mer que nous

allons avoir5& la mer ne femble

pas l'élément des Français : on
. peut même dire qu'ils ne l'aiment

pas : quoi qu'il en foit , on fera

ce qu'on pourra. Ne manquez
pas de rapporter avec vous une
lifte exafte de la marine Ar^loife,

du nombre de leurs vaiileaux,

de leurs matelots , de leurs trou-
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pes de terre & de mer ; infor-

mez-vous avec adrefle de leurs

deffeins , de leurs négociations

avec les princes du continent

,

de leurs reflburces & de leurs

projets , &c. Tout le monde fe

flatte que nous aurons la fupé-

riorité fur terre , & il y a beau-

coup d'apparence ; de forte que
quelques pertes que nous faffions

fur mer , le continent nous dé-

dommagera ; & le pis aller fera

de faire une paix telle que celle

d'Aix-la-Chapelle , par laquelle

toutes les puiflances , après s'être

épuiiees d'hommes & d'argent

,

fe font à-peu-près trouvées au

même point d'où elles étoient

parties j car le temps de faire

des conquêtes eft pafle. On croit

que le Roi George s'eft trouvé

forcé de faire cette démarche

violente , fi contraire à fa gloire :

Içs marchands de Londres , par
— B iij
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kiir crédit , leur argent & leurs

clameurs , mènent leur Roi par

le nez , & l'obligent à faire la

guerre
,
quelque inclination qu'il

ait pour la paix. Vous voyez ,

Monfieur le Duc , qu'il y a des

inconvéniens par-tout : dans les

Monarchies abiblues , les Rois

peuvent faire tout le mal qu'ils

veulent ; dans les Monarchies

mixtes , ils ne peuvent pas même
faire le bien. Pour nous , tâchons

toujours de le faire , en aimant

& en fervant notre Roi & nos

amis, -: . -

Je fuis , &c. :;-

3ea

LETTRE LXXXVIIL

AlaDucheJfeiklGVlLLO^. ^ 7 5 ï •

JE m'afflige avec vous de la

mort de M. de Montefquieu j
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c'étoit un grand homme & uit

bon citoyen ; il étoit bien digne

d'être votre ami. Je m'imagine

que la Sorbonne laifTera fes cen-

dres en paix ; c'eft une.aftioïi

lâche & indigne d'attaquer les

morts. Le P. Caftel fe vanté de

Tavoir fait mourir en bon chré-

tien y comme s'il n'eût pas été

bon chrétien auparavant. Pour
moi je penfe que les honnêtes

gens & les gens de mérite le

font , quoiqu'ils ne faffent pas tant

de bruit que les autres , & qu'ils

foient plus modeftes, fans pré-

jugés & fans fanatifme* Le Roi
^ftimoit cet illuftre mort , & il a
été touché de fa perte. Ses petits

ouvrages ^ comme le Temple de

Gnide & autres , faifoient mes^

délices. Quant à fon Efprit des

Loix y je n'avois ni le temps , ni

peut-être la capacité de le lire :,

ces le6lures profondes ne coii-

B iv
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Viennent qu'à peu de femmes. On
dit qu'il vous a laiffé quelques

papiers intéreffans : je ne doute

pas que vous n'en faffiez part au

public , lorfque le temps aura

apporté quelque foulagement à

votre douleur. La manière dont

vous pleurez vos amis , fait voir

combien vous êtes digne d'en

avoir. J'ai l'avantage d'être de ce

nombre , & c'eft un des biens

que j'eftime le plus. Si je puis

vous être utile à quelque cnofe

dans cette occafion, ne me re-

fufez pas , Madame , le plaifir

de vous obliger , &c.

* j

lai

ai

d'

LETTRE LXXXIX.
A la Duchejfe de ClÏAROST. ( *

)

1755-

V Ows me demandez , Ma-
dame 9 ce que nous faifons à

( ^) Dame d'honoeur de la Reinf^



m

VerfalUes : nous parlons de po-»

litique,nous battons les Anglois^

nous penfons auffi à la paix.

Commevous aimez ces matières,

& que j'en ai malheureufement

la tête pleine, je m'en vais caufer

amicalement avec vous un quart-

d'heure ; après quoi , ma belle

Ducheffe , vous irez à la Comé^
die , fi vous avez mal à la tête.

Pour commencer
, je vous dirai

donc ,que le Roi eft pacifique :

il n'a jamais oublié les leçons que

fonBifaîeul lui donna à ce fiijet,

lorfqu'il étoit encore enfant. Ce-
pendant il fe voit , aujourd'hui

forcé de tirer l'épée pour venger

fon honneur & celui de fa cou-

ronne. Si on lifoit dans quelque

hiflioire ces paroles : » Le Roi

» de ce peuple faifit & confifqua

» à fon profit trois cens vaiffeaux

» d'une nation voifine qui trafi-

)> qaoit en mer fous la protection

B v
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» des traités, & tous les hom-
K mes qui s y trouvoient furent

» chargés de fers , & jettes dans

» des culs de bafle-fofTe : » on
demanderoit auffi-tôt fi cela ne

s'eft pas paffé parmi les Canni-

bales. Ceft pourtant le Roi hu-

main d'une nation humaine
, qui

a commis cette aftion. Il paroît

qwe les fauvages d'Angleterre

©nt une juftice comme une reli-

gion à part , ce qui ne les em-
pêche pas de réclamer pour eux

la juftice générale. On diroit

néanmoins que ceshommes fi har-

dis font embarrafles dès le pre-

mier pas : ils cabalent beaucoup
dans le Nord pour nous chercher

des ennemis, & défendre le pays
d'Hanovre. Mais, à propos de ce
beau pays d'Hanovre , M. de
Maurepas difoit une fois pour
plaifanter, que c'étoit fans doute

par amitié pour ks Français que



les Anglois avoient mis Filluftre^

Maifon d'Hanovre fur le trône,

& pris pour leur Roi le dernier

deis neufgrands Vaffaux du Saint

Empire Romain. Auparavant, ils

pouvoient prefque dire qu'ils

n'avoient que la chute du Ciel

à craindre ; mais à préfent , il'

faut qu'ils viennent fe battre fur

terre pour défendre les déferts;

de ce miférable éleftorat : il faut

qu'ils s'épuifent par les guerres

& les alliances du continent

,

jufqu'à ce qu'à la fin ils fuccom-

beront fous le poids de leurs

dettes & de leurs pertes. Le Roi
eft réfolu dé donner aux Anglois

l'exemple de la jullice & de la

modération. On leur demandera
la reftitution de nos vaifTeaux

,

& fur leur refus, on fera ufage

de la dernière raîfon des Rois. On
croit que les HoUaiidois accep-

teront la neutralité qu'on leur
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ofFrîfa : leurs traités avec nos en-

nemis ne les obligent qu'en cas

d'invafion , & nous ne penfons

.p^s du tout à envahir leur Ifle :

il y a affez d'endroits où nous
pourrons les joindre.

Adieu , ma chère Ducheffe ,'

p fuis au bout de ma politique j

ces affaires ne conviennent pas
trop à une belle femme : mais
pour moi

, qui ai prefque paiTé

le temps de plaire , toute occu-
pation m'eftbonne,pourvu qu'elle

m'empêche de bâiller , & qu'elle

me donne occafîon d'obliger ceux
que j'aime, ^

Je fuis, &c.

%ÏV
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LETTRE LC.

Au Marquis d'AlbrET. (*) 1 7 5 5.

V Ous nous avez appris une
bonne nouvelle \ cette converfion

du Prinfle de Hefle eft un miracle

de la gKace & de la politique :

ainfi Dieu , dans fa fageffe pro-

fonde , fe fert quelquefois de

moyens humains pour opérer des

prodiges furnaturek. Ce bon

Prince ne pouvoir pas fe faire

Catholique plus à propos pour

nous & pour lui. Les Anglois en

murmureront , & nous bénirons

le Ciel. Mais on dit que le vieux

Duc , qui eft fort dévot dans fa

vieille croyance , ne voit pas

cette démarche de fon fils avec

plaifîr , & on craint qu'il ne la

rende inutile. Après tout , le jeune

Prince ne fera-t-il pas maître

(^jAmbaiTadeut à Vienne.

1'*:]



lU!

lij

il

.1'

tîiiii

'"

\

(38)
après la mort de fou père , &
pourra-t-on le forcer de vendre

îes foldats & fa confcience aux
ennemis de fa nouvelleReli gion ?

Les Anglois& le Renard du Nord
feront fans doute grand bruit

,

& ne manqueront pas d'alléguer

l'important prétexte de la Reli-

gion Proteftante, quoique, pour

le dire en pafTant , la Religion ne
les touche guère : mais il faudra

les laifTer crier , & profiter de tou-

tes les grâces de ta Providence.

. Je {Denfe toujours à vous , M.
le Marquis ; je vous prie d'être

perfuadé que je ne laifferai

échapper aucune occafion de
vous obhger , parce que vous
fervez bien le Roi & vos ami$ ^i

&c*... . J... .

%Êk
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LETTRE XCI.

Au Comte ûTAfri , 1755.

y} N fe doutoit déjà ici de cette

négociation des Anglois en Ruf-

fie ^. & nos Miniftres n'en pa-

roiftent pas fort alarmés. Qu'eft-

ce que le Roi George pourra

faire avec les cinquante mille

barbares qu'il marchande ? D'ail-

leurs , nous avons ici d'autres

vues , & il y a à parier que la

Czarine rompra , avant qu'il foit

fix mois , fon traité avec le Roi

George. Nous ne fommes plus

dans le temps des alliances du-

rables , & les intérêts des Princes

de l'Europe changent à préfent

prefque toutes les nouvelles lu-

nes., On compte toujours que le

Prince de Hefle ,
puifqu'il faut

qu'il vende fes troupes j les veiv^
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dra aux honnêtes gens. Qui pour-

roit Ten empêcher ? On eft tou-

jours fort content de vous , &
dts difpofîtions des HoUandois à

notre égard. S'ils avoient quelque

défiance , Iç Roi eft difpofé vo-

lontiers à leur remettre Dunker-
que entre les mains jufqu'à la paix

i)our caution de fa parole. S'ils

e refufent , & fe contentent de
fa parole , ils lui rendront juftice

,

& cela prouvera qu'ils n'ont pas

mauvaife opinion de nous. Pavois

déjà ouï parler de cette belle

Hifioire de Madame la Marquife
de Pompadour , qui fe débite en
Hollande : je foupçonne comme
vous qu'elle vient originairement

d'Angleterre
, parce qu'elle eft

pleine de menfonges palpables

,

de bêtifes & d'injures groffieres.

Les Anglois font incapables d'é-

crire ^ ils ont plus de paffions que
de raifon. Quoi qu'il en foit , s'il

y



étoit poffible de fupprimer ce
beau livre

, je n'en {erois pas fâ-

chée
, pour l'amour de moi &

pour l'amour de la vérité
,
qu'il

faut confidérer en toutes chofes.

Il elt vrai qu'il n'y a que des An-
glois & des laquais qui puiiîent

la lire ou la croire : mais il eft

bien défagréablede fervirde paf-

fe-temps à des Anelois& à des la-

quais.Voyez , M. rAmbaffadeur

,

ce qu'il y a à faire , & ce qu'on

peut faire. Il faut toujours vous

remercier de vos lettres & de

votre correfpondance : rien ne
peut m'être plus agréable ,& plus

utile dans la pofition où je me
trouve. Le Roi a toujours beau-

coup d'eftime pour vous : vous

l'avez fervi avec zélé& avec fuc-

cès dans une conjonfture fort

critique j foyez fur que vous n'au-

rez pas lieu de vous en repentir.

L'Ambafladeur d'Hollande parle

i ^'S ^i

Ijl
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îll'il

très-bien de vous , & dit que

vous avez dans Ion pays la répu-

tation d'un très-honnête homme

,

& d un grand Miniftre : cela eft

fort heureux pour les affaires du

Roi , & donne beaucoup de fa-

tisfaftion à tous ceux gui , comme
moi , vous veulent au bien , &
ne négligent aucune occafion de

vous en donner des preuves.

• Je fuis , &c.( f r

: LETTRE XCIÏ.

î^ \/4 Madame Dubocage.

'Ai reçu avec beaucoup de

plaifir & de reconnoiffance le

beau poëme que vous m'avez en-

voyé. Si la découverte de Chrif*

tophe Colomb n'avoit déjà éter^

nifé fa mémoire , vos vers le

rendroient immortel* Vous le ren-

dez amoureux , comme Enée le
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fut de fa Didon : cela eft galant

& naturel : l'amour eft la palfion

des grands hommes , & leur fait

mériter la gloire , pourvu qu'il

ne leur tourne pas la tête. Je crois

que jamais Colomb n'a été fi bien

chanté , ni par une plus belle

bouche : vous en faites d'ailleurs

un excellent chrétien : ainlî il ne
lui manque aucun mérite. Je ne,

fais ce que dira notre bon ami
Voltaire : il a écrit quelque part

que les femmes font capables de
faire tout ce que font les hom-
mes, & que la feule différence.

qui foit entre les deux fexes , eft ^

que le nôtre eft plus aimable. Je

fuis tentée de croire qu'il a rai-'

fon , fur-tout après avoir lu votre

Çolombiade j & je m'imagine

qu'il en eft un peu jaloux : car j'y

ai remarqué plus de mille vers

u'il voudroit fans doute avoir

aits. Je vous prie , Madame , dQi
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me fournir une occafion de vous

obliger. ,,

Je fuis , &c.

LETTRE XCIII.

J M. Rouillé. (*) i7'i6,

V Ous favez, Monfieur, quelle

eiï la réfolution du Roi ; il faut

fans doute s'y conformer. Je con-

viens que la démarche eft un peu
humiliante & inutile: lesAnglois

n*ont pas faifi nos vaifleaux pour

les rendre. Il eft vrai que les par-

ticuliers ont quelquefois des re-

mords de confcience ; mais les

Rois n'en ont point. Ecrivez ce-

pendant au Miniftre Fox : on
dit que ce mot fignifie Renard
en Français : je louhaite qu'il

n'agiffe pas en renard. Si l'on re-

fufe de faire juftice au Roi , toute

( ^ } Minillrc de la Marine.
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l'Europe l'apprendra avec indi-

gnation, & nous pourrons nous

venger des pirates , avec la cer-

titude d'être approuvés des peu-

ples & des Princes qui connoif-

fent les loix du droit Public &
de l'honneur. Que votre lettre

foit modérée, mais forte, &
digne du Roi que vous fervez.

M. d'Afri me mande que l'Am-

baffadeur d'Angleterre à la Haye
fe donne beaucoup de peine pour

faire concevoir aux Hollandois

qu'ils font obligés de prendre

parti contre nous, & il n'en

prend pas moins pour leur faire

concevQÎi le contraire; il y a

apparence qu'on l'écoute plus vo-

lontiers, parce qu'il a la juftice

& la raifon de fon côté. Les bons

Compères d'Henri IV font trop

fages pour s'embarquer dans une

guerre dont ils ne pourroient re-

tirer ni honneur ni profit. Ils fe
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fôuviennent d'ailleurs que la der*

niere leur a coûté auez cher

,

& l'on ne croit pas qu'ils fe dé-

partent de lalageréfolution qu'ils

ont prife àcelujet. Cependant

,

Monfieur, dans votre départe-

ment , qui eft lans contredit le

plus délicat , n'oubliez rien pour

les ménager : affurez-les , dans

toutes vos dépêches & vos inf-

truftions , de l'eftime & de Ta-

mitié du Roi. Ces petites poli-

teffes ne font rien en elles - mê-
mes , & cependant elles produi-

fent toujours de bons effets. Le
Marquis de Louvois a fait vingt

ennemis à Louis XI\^ par la

hauteur & fon infolence avec les

Princes étrangers. Soyons tou-

jours modeftes, mais fans baffeffe

& fans lâcheté. Adieu, Monfîeurj

je penfe & je dis toujours du

bien de vous.

V- - . .
^.
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LETTRE XCIV. <

^u Maréchal Duc de Bellisle,

Mars 17^6.

V Ous voyez , Monfieur le

Maréchal , que les badauds de
Paris, dans leur babil oifif ,

)euvent quelquefois donner de
)onnes idées & de bons con-

feils. Vous approuvez l'expédi-

tion de Minorque ; & en effet

il fera fort plaifant d'aller dans

un endroit où les Anglois ne

nous attendent pas , au lieu d'al-

ler à Londres où ils ont fi peur

de nous voir. Je ne connois pas

les Miniftres du Roi George ;

mais il paroît que ces gens-là

ont perdu la tête , & font fupé-

rieurement ridicules. Ils ne fa-

vent ce qu'ils veulent faire , ou

ce qu'ils ne veulent pas faire j &
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au lieu de fe préparer à attaquer,

puisqu'ils font les premiers ag-

grefleurs , ils ne fongent qu'à

défendre leur pays contre une
invafion qu'ils craignent , &
qu'ils ne devroient pour le moins

craindre qu'après une longue

guerre malheureufe. Tout le

monde convient que M, de la

Galiffonniere eft l'homme le plus

propre pour commander la flot-

te de Toulon , & d'ailleurs il

n^ ^ p2-S grand péril : grâce à

la profonde fagelie du Miniftere

Anglois 5 il n'y a pas d'ennemis

dans la Méditerranée. On a re-

commandé M. de Richelieu pour

le fîege de port-Mahon : cet hom-

me fe croit propre à tout , fe pré-

fente à tout , & obtient tout :

il efl: intrigant ; hardi , & parle

bien j on l'aime , & on l'em-

ploie. Dieu veuille qu'il réuflif-

le ,
quoiqu'il y a bien des gens

qui
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qui en feroient furpris & fâchés !

Vous avez bien raifon de dite

que la fituation de ce pauvre

Prince de Heffe eft fâcheufe. Les
Angiois^ par leur5 intrigues , &
le fanatifme de fes propres fu-

jets, Tont forcé à leur vendre fe&

troupes. Avec ce fecours &
leurs Hanovriens , ils auront une

armée en Allemagne, qui fera,

dit-on,commandée par leDuc de

Cumberland. C'eft un mauvais

Général ,
qui n'a jamais battu

qu'une poignée d'Ecoffois, j'ef*-

pere qu'il ne fera pas plus ha-

bile en Allemagne qu'il l'a été

en Flandres pendant la dernierre

guerre. On affure que notre bon
aaii le Roi de P. . . . (*) eft fur le

point d'accepter l'argent que les

Anglois lui offrent pour fe bat-

tre à fon profit j il n'en a jamais

[*] Prufle.

Tome IL c



fait d'autre. Il faut avouer , Mon-
(leur le Maréchal , que voici une

guerre bien étrange qui le pré-

pare. Cétoit une querelle parti-

culière entre la France & l'An-

gleterre, & cette étincelle va
embrafer toute l'Europe. Il fem-

ble que la juftice & la probité ne

foient faites que pour le peuple :

les Princes fe mettent au-deffus.

Continuez-moi vos leçons fur

xette miférable politique, puif-

«que , par la bifarrerie de mon
•fort

, je fui^ obligée d'y prendre

part ,& d'en favoir quelque chofe.

Le Roi a beaucoup de confiance

dans vos lumières, & la nation

vous révère j dirigez-nous dam
ces temps critiques , & remplif-

fez nos efpérances , &c.
.i;-.K>

^
4 ^
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LETTRE XCV.

J la Maréchale ^'EtrÉES. Mars
,

1756.

V^Royez , ma refpeftable amie ^

que ce n'eft pas ma faute . fi

M. le Maréchal n'a pas le com-
mandement de l'expédition de
Minorque. Mais ceux qui ont

beaucoup d'intrigues , rempor-
tent prefque toujours fur ceux qui

n'ont que beaucoup de mérite.

Le Duc de Richelieu a tout pro-

mis , & on a tout cru. Cepen-
dant > c'eft une petite affaire de

deux mois tout au plus. On
emploiera M. le Maréchal dans

une autre occafion encore plus

importante. Il eft deftiné à com-
mander bientôt une armée en

Allemagne , & il aura affaire à

une ancienne connoiffance , le

Cij



Duc de Cumberland: je m'ima-

gine qu'il ne le craint guère. Le
Comte de Saxe difoit que ce Duc
etoit un Gafcon qui n'avoit ja-

mais tenu parole : en effet , il

avoit promis de venir à Paris , en

ly^b ^ ou de mangerjes bottes. I]

n'eft pas venu à Paris , il n'a pas

mangé fes bottes, nous l'atten-

dons encore. '

=

^* ^

. J'ai été fort affligée de la

mort de votre nièce : une jeune

perfonne fi belle & fi vertueufe

méritoit de vivre plus long-temps,

fi toutefois la vie eftunbien, ce

que je ne crois pas du tout. Je

conçois & je partage la douleur

que fa perte a dû vous caufer:

que ne puis-je vous confoler!

On efpere vous voir bientôt à

Verfailles : & pour moi je le

defire plus que perfonne pour

vos intérêts & ma fatisfaccion

particulicTe. Je vous falue , Ma-

^..?
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dame, avec tendrefTe : croyez

que je ne penfe qu'à vous fervir

& à vous aimer , &c.
«»«-

. LETTRE XCVI.

Au Duc de BoU?LERS. I75<J.

J'Ai reçu ce matin une belle &
importante letfre de votre part

,

& puis une autre d'Hollande

,

où l'on me dit que les Anglois

viennent d'annoncer un jeûne

public pour attirer la bénédic-

tion de Dieu fur leurs armées.

Je ne fais pas (i le jeûne eft bon
pour gagner des batailles: mais

je fais que pour plaire à Dieu,

il ne faut pas commettre d'injuf-

tice , ni prétendre TafTocier à nos

crimes. Je ne jeûnerai pas pour

la profpérité de la France y mais

je la recommanderai à la juftice

du Ciel & aux bras de nos fol-

dats. M. de Twrenne difoit que

xij
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Dieu étoit toujours pour les plus

gros efcadrons. C'ell pourquoi

,

comme le Ciel eft fourd aux

prières des foibles, nous aurons

îbin d'avoir une bonne armée
,

& d'y mettre à la tête un meil-

leur Général que le Duc de

Cumberland, qui doit être en-

voyé contre nous^ à ce qu'on af-

fure. Je plains fincérement le pau-

vre Prince de Heffe ^ fa conver-

fion ne fera utile qu'à lui : c'eft

bien dommage. Je fuis enchantée

d'apprendre l'heureux fuccès de

votre négociation : elle paroîtra

étrange à toute l'Europe , mais

elle eft néceffaire , & par confé-

quent fort naturelle. Il f(Mnble

Sue vos Allemands favent enten-

re raifon : que Dieu les confer-

ve dans leurs bons fentimens,

& vous donne toute la fanté né-

ceffaire pour fervir votre patrie

,

& nous procurer des amis , $2:ç,
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LETTRE XCVII. .

Au Cornu de Tressan (*).

Ai lu avec bien du plaiiîr vo-»

tre lettre & vos beaux vers :

je vous en remercierois , fi je les

méritois. Je favois bien que vous

excelliez à écrire en proie j mais

j'ignorois jufqu'ici vos talens pour

le langage des Dieux & de la

flatterie: vous êtes pourtant un
charmant flatteur ; on ne fauroit

ui vous croire , ni fe fâcher con-

tre vous. Ce que vous dites du
Roi Staniflas eft vrai& touchant :

c'eft un grand homme
, parce

qu'il eft bienfaifant & humain,

li porte fur fon vifage , comme
la digne fille , le caraftere de la

\^^1 Çomioandant en LorrainCi

iv
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vertu: les Lorrains l'adorent,

les étrangers l'admirent , & fou-

haitent inutilement que leurs maî-

tres lui reffemblent. Toutes les

fois que j'ai vu ce bon Prince

,

j'ai été faifîe d'un fentiment de

vénération, qui eft fans doute

le tribut naturel que les mé-
chans mêmes payent à la vertu*

J'ai toujours eu beaucoup d'efti-

me pour Madame la Marquife

de Bouflers, & je fuis bien fen-

libleà fon fouvenir : je vous prie,

M* le Comte , de lui faire mes
civilités &mes offres de fervic«s.

On dit que le Roi de Polo-

gne a un nain qui eft un pro-

dige , & qui fait mille efpié-

gleries pleines d'efprit
,

quoi-

qu'on ne puiffe lui faire compren*

dre qu'il y a un Dieu. Je vou-

drois bien le voir , mais comme
cela eft impoflible, il n'y faut

pas penfen Je vous prie de m'en



( ^7.)
dire quelque choie la première

fois. J'embraffe de tout mon
cœur Madame la Comtefle 6c

vos jolis enfans: comptez que

je ne vous oublierai jamais
,

lorfque je pourrai vous être uti*

le, èicr ' ^

/

fens

LETTRE XCVIIf. .

Au Marquis de la Galisson ' ^.R R,

. r^:; :- ^ ' ', Mai 1756,

T
'

J E vous fuis bien obligée ,

Moniteur le Marquis, de vos at-

tentions pour moi , & charmée

de votre viftoire fur les Anglois

,

pour vous & pour nous. Les

Dieux de la mer ne font pa» ac-

coutumés à des défaites fur leur

propre élément: mais vous les

y accoutumerez. Venez , Mon-
iieur, jouir de la gloire &: des

C V
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fécompenfes que vous méritez:

perfonne ne vous verra avec
plus de plaifir que moi.

Je fuis , &c.

LETTRE XGIX.

j4u Comte de StaREMBERG. Juirij

1756-

JVX* Rouillé m'a remis la lettre

3ue vous m'avez fait l'honneur

e m'écrire. J'ai pour vous tou-

te l'eftime qui eft due au Minif-

tre d'une grande Reine, dont

vous avez mérité la confiance

par votre intégrité & vos lu-

mières. Le siele avec lequel vous

vous appliquez à faire réuflir

TimpoTtante négociation qui fe

traite à préfent , vous méritera

la recônnorfTance de votre patrie

& celle de la France. Il y a

f\\i$ de trois cents ans que les
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augiiftes Maifons d'Autriche &
de France font ennemies : ie

Cardinal de Richelieu avoit aug-

menté U brèche ; leurs inté-

rêts les ont divifées , & leurs

intérêts vont les réunir. Jamais

Charles VI. qui haïffoit tant la

France , n'auroit imaginé que
fa fille s allieroit avec elle: mais

ce nouveau fyftême , quoique ex-

traordinaire , eft jufte & natu-

rel , parce qu'il eft néceffaire

,

& ce Prince l'auroit approuve.

Quant au fuccès de nos armes,

il eft entre les mains de la Provi-

dence : mais fi le Ciel protège

la Juftice & la bonne foi , il fe

déclarera pour nous ; & com-
me il faut s'aider foi-mênae

,

tîous ferons tous nos efforts pour

fervir nos amis & confondre

no$ ennemis-.

J^ ITionncur , &Cr !

-

:a.

C v)

iï

.

^r M:'
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t E T T R E C.

A la Comtejfe de Briinne. (
*")

'

Juillet 1756.

JVxA chère amie , nous fom-

mçs tous dans la joie j il faut

que vous la partagiez. Uentre-

prife fur Minorque a d'abord

pafle pour téméraire ; à préfent

qu'elle a réuffi, on la regarde

comme un préfage de nouveaux
fuccès , & comme une chofe

tQut-à-fait naturelle. Le Marquis

de la Galiffoniere a diffipé la

flotte Angloife , & le Duc de

Richelieu a pris le Fort St. Phir

lippe d aflaut : ce font-là des évé-

nemens heureux auxquels nous

ne fommes pas accoutumés dans

(*) Epoufe du Comte de ce nom , de la

Maifbti de Lorraine , & grand- Ecuyer de
îxaace.

^ :
i
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nos guerres navales avec Ie« An-
glois , & qui n'en font que plus

agréables& plus importans. Nos
foidats ont montré une intrépidi-

té & une paffion pour la gloire

qui étonnent. Le Maréchal de
Richelieu vopiant qne ladébauche
& la crapultîui tuoient beaucoup
de monde , & faifoient beaucoup
de dégât dans l'armée , fit dire

à l'ordre
, que quiconque s'eni-

vreroit à l'avenir , feroit privé

de l'honneur de monter à la tran-

chée , c'eft-à dire , de l'honneur

de fe faire caffer la tête. Cette

menace a fait une teîle impreflion

fur ces braves gens , que depuis

ce témps-là pn n'a pas vu un
homme ivre. Où le point cThon"

mur va-t'il fe nicher ? auroit dit

Molière. La ville de Parisva faire

de grandes réjouifTances j& pour

moi., je ferai de mon mieux. On
Çi'a apporté une fort jolie chaa-
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fon de Collé fur cette conquête;

je lui ai donné cinquante louis,

& le Roi une peniion de 400
francs: il faut que tofit le monde
foit heureux, &même les poètes,

dans la joie publique. Dites , fi

vous voulez, au^îplind homme
qu'il peut venir mt voir cette

Semaine , pourvu qu'il foit agréa-

ble, & qu'il me fane rire. Adieu,

ma chère amie , je baife vos

belles mains, & votre petite fille.

v^ > ; î^! : r Je fuis , &c.

; LE T T RE CL
Ju Duc de BoUFLERS. 1756,

Es nouvelles qui nous font

venues de Saxe ont affligé le

Rôî, & je n'ai pu les entendre

fens verfer des larmes. Vous jne

mande;^ que la Cour de Vienne

fil indignée; je le crois bie».
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Madame la Dauphine eft incon^

folable. Eft-ce donc ainii que des

Princes Chrétiens & civililes fe

font la guerre ? Ce Roi de Prufle,

que notre Voltaire a appelle, je

ne fais pourquoi , le Salomon du

Nord , qui écrit d'un manière fi

humaine , & fait des aftions fi

cruelles , a donc forcé les ar-

chives de Drefde malgré la Reine

qui en défendoit l'entrée elle-

gieme , & a entraîné cette .Prin-

ceffe à la Chapelle , où il faifoit

chanter le TeDeum en aftions de

;races de ce bel exploit ! Eft- ce

[ans ce fiecle-^ ^oliteffe & de

philofophie , qu'un Roi , qui fe

fait pafler pour ungrand homme,
a pu faire un affront fi infultant

& fi inutile à ufte femme , à une

Reine ,
qui n'avoit que fes larmes

& fa douleur pour toute defenfe ?
Nous craignons tous ici pour fa

îàïïté t le grand coeur d une Pria^

,.r;;i
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ceffe de la mailbn d'Autriche doit

beaucoup fouffrir au milieu de

ces indignités & de ces humilia-

tions : nous déplorons fincére-

ment le fort de cette illuftre Mai-
fon: mais j'efpere que nos larmet

ne feront pas ftériles ,& qu'elles

produiront une illuftre vengean-

ce j vous pouvez en affurer tous

nos amis. ' " ' ' ' ^

F . ; Je iuis, &c.

î. t.
LETTHE Cil.

^ Au Comte d*Afri. 175(5.

V 0"s êtes un Ambafladeur
bienheureux

,
puifque vous n'avez

jamais que de bonnes nouvelles

à nous envoyer. Je fuis charmée
de vos Holkndois. Ils ont donc
refufé nettement les fix mille

hommes qu'on leur demandoit.

Ce parti . eft fort fage , & nous
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met à notre aife. On ne croît ce-

pendant pas que cette affaire eût

réuflî avec autant de facilité , fi

le vieux Stadhouder avoit encore

vécu. Il étoit Anglois par le cœurj

il avoit une femme Angloiie j &
le grand pouvoir que la dernière

révolution lui avoit donné , auroit

été à craindre. Mais il efl mort,

fon fils efl enfant , & les Hollan-

dois entendent leurs intérêts:

j'en fuis bien aife pour eux &
pour nous.

Je ne connois pas ce gros

Prince Allemand, qui parle ii fa-

milièrement de moi, & me con-

noît fî bien. Je n'ai jamais eu de

grandes liailbns avec la Nation

Germanique, & encore moins

avec des petii^^-maîtres Alle-

mands. Si néanmoins il veut à

toute force me corinoître , & fe

vanter de ma connoifTance , il

faut le laifTer faire : vous voyez
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que tous les étourdis ne font pas

en France,

Les Suiffes ont reçu ordre de

fe tenir prêts à marcher en Al-

lemagne, & ils en murmurent.

Il eft étonnant qu'ils faflent tou-

jours le mêmes chicanes, lorf-

3u'il s'agit de paffer le Rhin. Le
ernier Roi les y avoir bien ac-

coutumés 5 mais ils ne s'en fou-

viennent plus : d'ailleurs s'ils

fervent bien , on les paye bien:

le dernier Maréchal deNoailles

difoit qu'ils avoient plus gagné
de louis d'or au fervice de France

,

3u'ils n'avoient perdu de gouttes

e fanff. Vous, qui êtes Suifle ^

M. le Comte , vous n'en croirez

rien , mais pourtant exhortez

vos compatriotes à devenir rai-

fonnables ; vous aurez fans doute

autant de pouvoir fur leur efprit,

que vous en avez fur ceux d€$

ïïollandois.



Les tableaux que vous m'avex
achetés font excellens , fur-tout

le Paul Veronefe: le Roi les a
admirés le premier, comme de
jufte ; & les autres les admirent

aftuellement à leur tour. Mais
par quel hafard ces chefs d'oeu-

vres le trouvent-ils en Hollande

pour être vendus comme des

halles de foie par des Marchands
fans goût ? Je vous remercie de
vos foins , & je vous prie de me
les continuer. Vous auriez^ dites-,

vous, envie de venir faire un
tour en France pour vos affaires, '

Le Roi vous le permettroit vo-

lontiers : mais il ne croit pas que ;

ce petit voyage foit eeiwenable

dans la circonftance pot!r le bien

de fes affaires : attendez encore

un peu , & foyez fur que je ne

laiflerai pas échapper la première

occafion qui fe préfenterade vous

faire plaiiir.
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On fe propofe de contracter

avec les Hollandois pour quel-

ques munitions de cuerre : l'em-

barras ne fera p as de trouver des

marchands , mais de négocier le

tout avec beaucoup de prudence

& de fecret. Je crois fans peine

que la Nation HoUandoile eft

charmée de la neutraUté qu'on

lui a offerte, & qui a été ac-

ceptée. Un Etat qui a plus d'ef-

time pour l'argent que pour la

gloire, a de quoi fe fatisfaire
,,

tandis que its voifins s'égorgent

& fe ruinent. Les Hollandois par-

tagent les fuccès des vainqueurs

fans partager les rifques & les

pertes des vaincus. Qu'eft-ce que
c'eft que ce M. de Reifchach qui

m'écrit ? Je ne fais pas pourquoi

ce M. de Reifchach penfe à moi :

cependant je lui répondrai avec
politeffe

, parce que fon Prince

eft de nos amis.
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Comment paffez-vous votre

temps parmi ces bons HoUaa-
dois ? Savent-ils vivre agréable-

ment ? Peuvent-ils rire , fe ré-

jrpuir, oublier leur argent pour
quelques momens ? Je crois que
la vie eft fort ennuyeufe d^ns ce

pay9-là j & j'en fuis fâchée pour

vous , à moins que vous n'aimiez

mieux les affaires que le plaifir

,

ce qui eft très-rare& très-louable*

Je vous falue condialement , M.
l'Ambaffadeur , & Je vous recom-

mande toujours les affaires du
Roi. '' ^^'i ••^; ''^^ ' - '

Je fuis, &c.

aars 9Be

LETTRE cm.
A la Comtejfe de BaSCHI. Janvier

^

JVLA chère amie
, je vous prie

de partir à Tinftant pour venir

.«'il"
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me voir : mon efprit eft dans la

plus horrible diuation 5 je fuis

furprife , c :>tr.^a , défel'pérée :

donnez-moi , s'il fe peut , des

confolations & des confeils. Un
monftre vomi de l'enfer vient de

commettre le crime le plus grand

,

le plus noir & le plus atroce

,

contre le plus aimable des hom-
mes & le meilleur des Rois. Ce
Ï3on Prince

,
qui devroit être

adoré de tout le monde , a été

frappé par un fcélérat , comme
il montoit dans fon carrofFe pour

aller à Marli. Au premier bruit

de cet exécrable attentat
, je

cours à l'appartement du Roi

qu'on avoit tranfporté dans fon

lit
j
j'arrive toute effouflée , éper-

due , & je me difpofe à entrer
;

mais on me repouffe malgré mes
cris & mes menaces , de forte

que j'ai été obligée de revenir

chez moi , le défefpoir dans le



( 71 )

cœtir. Je tremblé que la bleflure

ne foit mortelle j car tous mes
amis m'abandonnent , & je fuis

toute feule ici à pleurer. Hélas !

je ne pleure pas pour moi, mais

pour ce cher Prince : je donnerois

ma vie pour ^ver la fienne. Au
nom de Dieu &L de notre ami-

tié , courez , demandez , infor-

mez-vous de fon état: prenez pi-

tié de votre amie.

Je fuis , &c.

:9B

LETTRE Ciy. ,

A la Maréchale ^EtrÉes. Aoûty

1757-

J E votis félicite fincérement

,

Madame la Maréchale^ fur la

gloire que vient d'acquérir no-

tre ami : mon amitié pour vous

& mon eftime pour lui redou-

blât la joie que je reflens de ùl

4
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viâ:oire. Le Duc de Giimber-'

iaiid a toujours été malheureux

contre le Maréchal de Saxe , &
il n'a pas mieux réufïï contre fon

meilleur élevé. Mais au milieu

de ma j'oie, je fèns une vraie

douleur qu'on ligote le com-

mandement de|fbn armée aumo-
ment même de fon triomphe.

Un homme que je n'aime pas
,

plein d'ambition & de vanité
,

a perfuadé que la guerre alloit

trop lentement
,
qu'on a«roit pu

la terminer dans une campagne,
& qu'il étoit le héros à qui le

Ciel avoit réfervé cet exploit.

Ceft cet homme qui va fuccé-

der au brave d'Etréas , au grand

étonnement de toute la France

& de nos ennemis. Il faudra

donc que notre cher Maréchal
revienne, mais couvert de lau-

riers , & honoré de l'eftime pu-

blique , ce qui eft plus que fuf

fifant.
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fifant pour dédommager leê

grands hommes de la perte de la

faveur. Cependant je ne puis

m'empêcher de plaindre la Fran-

ce , qui , à ce que je crois >

perdra beauco'ip par fa retraite»

Outre ce motif, qui me rend fî

feniîble à fa diff^race , ma ten-

dreffe pour vous eft un nouveau
fujet de douleur

, quand je penfe

à celle que vous éprouvez. Con*
folez-vous , ma chère amie 3

vous voyez que je ne fuîs pas

toute-puifTantè : je n'ai pas été

confultée dans cette affaire , fan

quoi vous concevez bien que les

chofes auroient tourné autres

ment. Votre vertu & votre cou-

rage vous mettront au-deffus de*

injuftices de la fortune : quant s

moi je ferai tout mon poffiblà

pour la changer , & ferai toue

jours votre fincére amie , &c^,

Tome II* D

' r)^
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V

LETTRE CV.

Au Maréchal de SoUBISE.

Novembre 1757.

Ous n'avez pas befoiti de

Vous juftifîer avec moi , mais

j^uprès du Roi & de la France >

qui font furpris & irrités de

cette malhfeureufe affaire de Rof*

fcach. Un Général battu eft tou-

jours un mauvais Général dans

Tefprit du public : les Parifiens

fur-tout font furieux; ; ils ont

«ommis mille infolences à la por-

.te de votre maifon. Voilà quelles

font les douceurs de ma fîtuation

,

& ce que je gagne à fervir mes

amis, Cependant le Roi vous ef-

:time toujours , & je crois

que vous conferverez ^'Otre fa-

veur ; mais vous perdrez votre

commandemewt. On vous impu-
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te beaucoup de fautes : ôtl dît

que le Roi de Pruffe vous a tendu

un piège , & que vous y avez
donné mal-adroitement. Il ne
m'appartient pas de juger fur ces

matières ; mais il me femble

que je puis dire fans erreur ,

qu'une bataille eft un jeu où les

perdants palTent toujours pour

, des fots , & fouvent peut-être

injuftement.J'efpérejM. le Ma-
réchal ,

que dans une autre oc-

cafion vous montrerez ce que

vous favez faire , & forcerez

vos ennemis à vous admirer , &
ceux de votre Roi à vous crain-

dre. En attendant je ne puis

m'empêcher de vous dire, que la

guerre ayant été heureufe jufques

ici , il eft bien trifte pour vous

& pour la nation ,
que la fortune

ait commencé par vous à nous

tourner le dos , & que vous foyez

le premier à nous faire ver-

D ij

1
]--
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(76)'
fer dès larmes. Ne perdez ce-

pendant pas courage : vos ami^

vous feront fidèles & utiles ;

comptez là-deflus. J'ai voulu

vous gronder un peu pour fou-

lager ma douleur : j'ai peut-être

tort , & ceux qui vous blâment

encore plus. Venez & prouve:^

devant toute la France que vous

avez fait le devoir d'un bon
Général à Rosbach , & que vo-

tre défaite eft la faute de la for-

tune & non pas la vôtre : ce fera

le premier plaifir que j'aurai

goûté depuis la nouvelle de cet-

te malheureufe bataille. Je vous

falue de de tout mon cœur : con-

folez-vous , efpérez & portez-

vous bien. Je fuis bien fâchée

contre votre Prince Hilbourgau-

fen : il paroît que cet homme a

beaucoup de préfomption& très-

peu de capacité : il a demandé
h premier la bataille , & il s'eft

»i^'

*.
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fauve le premier ; le renard qu'il

croyoit prendre a été plus fia

que lui. Je le hais , je crois , en-

core plus que le renard , &c. -

e»^

. L E TT R E CVI.

A la Comtejfe de Baschi. 1757-

Il n'y a pas de nouvelles à

préfent ^ rnais nous en attendons

de jour en jour : Dieu veuille

qu'elles foient bonnes ! Je vous

dirai feulement que je vous ai-

me toujours ; mais ce n'eft pas

unenouvelle. On dit que Damien
eft mort comme un héros , &
qu'il a ibuffert le plus affreux

des fupplices avec ulne conftance

extraordinaire : où le courage fe

trouve-t-il ! ce fcélérat étoit fait

pour les grands crime?. On dit

encore qu'avant d'aller à la grè-

ye , il a mangé deux perdrix &
Diij

S

!^M
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bu une bouteille de vin , confî-

dérant tous les apprêts de fon

fupplice , comme s'ils avoient

été faits pour un autre. Il faut

avouer qu'il y a de grandes ref-

fources dans le cœur de l'hom-

me , & qu'il peut beaucoup fouf-

frir fans trembler. On craignoit

que ce miférable n'eût quelques

complices cachés ,
qui pourraient

entreprendre de le fauver. Les

Gardes & la maifon du Roi
étoient fous les armes : je ne

fais û tout cet appareil étoit

bien néceflaire , à moins que ce

ne fut pour rendre fon fupplice

plus éclatant , & imprimer plus

de terreur.

Savez-vous que le pauvre Ba-

ville eft mort ? Tout le monde
le regrette , excepté fa femme

,

qui en pareil cas ne fera certai-

nement regrettée de perfonue :

mais elle s'en moque. Elle ne
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fait pas même femblant de pleu-

rer : elle eft fort gaie & paroît

auffi indifférente à la mort dé

cet honnête homme que fi elle

n'avoit perdu qu'une paire d6
gants. En vérité il y a des fem-

mes bien extraordinaires , & qui

me font rougir de mon fexe.

Voudrez*vous bien prendre la

peine d'aller voir pour moi la

collection de M. de Renecé ?

Car je n'ai pas le temps pour

cela. On dit qu'il a d'excellens

tableaux des plus grands maîtres.

Je m'en rapporterai à votre ju»

gement & à votre goût , s'il

me prend envie d'en acheter.

Nous fommes aftuelkment fort

folitaires : tout le monde eft à

l'armée ; & en cela , la guerre ,

fi horrible d'ailleurs, eil un bien,

pui/qu'^elle nous déUyre d'une fou-

le de finges bas & rampans -que

l'on ne peut aimer , mais qu'il

Div

-m
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faut fouffrir y j'en excepte deux

ou trois ,
qui ne font pas des fin-

ges , & qu'on peut ettimer com-
me des hommes de mérite.

Adieu , ma cKere j venez voir

votre amie , & l'embraffer fut

les deux joues , &c.

«•e =>»

LETTRE CVII. ;

Au Maréchal Je NoAiLLES.

Xx Êlas ! vous aviez raifon , M.
le Maréchal ; il eft malheureufe-

ment arrivé au Comte de Cler-

mont , ce que tout le monde
avoit prévu : on difoit qu'il étoit

brave & aimoitla gloire , comme
tous les Bourbons j mais qu'il

n'étoit pas bon Général. On di-

foit vrai,& l'événement a juftifié

l'opinion publique. On rapporte

que le Roi*de Pruffe fâchant qu'il

:-.*
-*
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(80
avoit été nommé pour comman-
der notre armée , dit qu'il falloir

que la France fut dans une gran-

de difette de Généraux , puifque

on avoit choifi un EccléfiaiHque,

Le Comte de Charolois
,
qui fe

connoît en hommes ^ & qui

connoiffoit fon frère , lui dit

,

à fon départ pour TAUemagne :

Ali ! mon frère ^ vous Jerie 7^

mieux de dire votre bréviaire. Le
confeil étoit bon ; mais malheu-

reufement pour lui & pour nous,

il n'a pas voulu le fuivre. On
rapporte même qu'il était à fai-

re la débauche avec fes amis

dans fa tente , lorfqu'on lui an-'

nonça que l'ennemi approchoit
j

qu'il traita ce bruit de ridicule

,

quoiqu'il entendît ronfler le ca-

non à fes oreilles y & qu'il ne fe

kva de table avec les braves

amis que -pour prendre la fuite.

C'eil hv^ doute uae j^laifanterif

^•m

lilll

m



ifi
iiffi

Il ••

:; \ itl

(81)
contre ce pauvre Prince ; & cela

ne peut être vrai
, parce que

cela neû pas vraifemblable. II

eft impoffible qu'un Prince du
fang ibit afTez lâche & affez bas

pourfe déshonorer ainfi lui-même

& Ion pays , de gaieté de cœur.

Il faut vous l'avouer , M. le Ma-
réchal, nous commençons à ap-

préhender le fuccès de la guerre :

nous fommes battus par - tout

,

& nos premières vittoires ne

fervent qu'à augmenter le fenti-

ment de nos difgrâces préléntes

,

de même qu'un homme riôhe

qui tombe dans la miiere , foufFre

dcublement quand il fe rappelle

qu'il a été heureux. Le fléau de

] a guerre eft fur-tout horrible pour

les vaincus ; les fonds nous man-
quent , les peuples le décou-

ragent , & font miférables. La
guerre a fait plus de mal en France

€n trois aps . que la paix ne fait
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de bien en vingt. Cepet\ç}antnv>u3

voilà engagés , & quoique nous

ayons trè^-mauvais jeu , il faut

finir la partie. Le mifërablç point

d'honneur ,
qui gouverne le

monde , eft aulli puiffant fur l'ef-

prit des Princes que fur celui

de particuliers ; mais il eft infn^

niment plu^ funefte dans les.

grandes quei elles des peuples que.;

dans celles de^ petites familles. Il

.eft bientrifte pournous que votre

âge vous empêche d'agir , M. le

Maréchal : donnez-nous au moins

des confeils , & fauvez-nous,&c.

LETTRE CVIIl-

Au Duc de Bouillon. 17 5 9»

J E vous prie de croire que je

me ferai toujours un devoir & un
plaifir de vous obliger j mais je

^

pe veux pomt de remercieiUtiJLi??

D vj
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les pttks fervices que je peux

rendre, je les rends de bon cœur j

je les dois au mérite ; & quand
je paye mes dettes ^perfonne ne

m'eft redevable.

Au milieu de nos calamités ,

nos Miniftres veulent frapper un
coup hardi : c'eft un projet du
vieux Maréchal ,

qui , comme
vous favez , eft très - fertile en

projets : je fouhaite que cette

fois-ci il foit plus heureux. L'en-

treprife fera noble , mais peut-

être téméraire ; Louis XIV en a

donné l'exemple , & s'en eft re-

penti; Dieu veuille que LouisXV
ne fe repente pas ! Quoi qu'il en
foit , la chofe eft réfolue , & la

flotte fe prépare. Croyez-vous

que votre parent , le èrand &
infortuné PrinceCharlesÈdouard

5

nous aime encore affez pour s'ex-

pofer à faire une féconde vifite

aux Aiîglois ? L^expédition eft
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dangereufe, mais grande , &digne
de lui. Son nom, fa réputation ^

ion mérite & fa valeur nous don*

neroient beaucoup à efpérer. Des
hommes bas & jaloux font courir

le truit qu'il ne s'amufe aftuel-

lement qu'à boire & à taire des

folies à Bouillon; mais des hom-
mes bas & jaloux ne méritent

pas d'être crusj je l'ai éprouvé

plus d'une fois. Si ce Prince s'en-

nuie de fa retraite & de fon obf-

curité , voici peut-être la dernière

occafîon qu'il aura de changer

fa fortune. Sondez adroitement

fon efprit, voyez quelles font

$es difpofitions à notre égard , &
Til eft toujours déterminé à n'être

plus, comme il le difoit, répou-*

vantail des Anglais. Comme il a

pris un Miniftre de l'Eglife An-
glicane , & qu'il femble avoir en-

tièrement abjuré le Pape > fon

nom nofïkroucheroit plus tant
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les efprits, & peut-être le verrôit-

on de meilleur œil qu'auparavant:

du moins il leur a ôié un grand

prétexte. La première fois que

vous viendrez ici , & il faudroit

que ce fût bientôt, on vous par-

lera plus amplement. Je fuis tou-

jours, M. le Duc, avec le plus

iînc«re attachement, &c.
P. S, Je vous prie de faire me«

très-humbles civiHtés à Madame
la Duchcffe: Taimez-vous tou-

jours autant qu'elle le mérite/

Quand aurai-)e le plaifîr de l'em-

brafler ?

s«s« 9esm

LETTRE Cl X.

A M. DyCLOS , Secrétaire de FA^
cadémie Francaife,

v^Ous n^'avez fait un beau
• préfent , Monfienr , & je vous

m fuis bien obligée. Votre petit
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livre ell un livre d'or : c'eft un
portrait excellent d un original

que je hais & que je méprile :

vous êtes heureux de ne con-

noître ce monde qu'en philofophe,

& de n'être que fpeftateur. Si

l'Académie veut bien avoir quel-

que égard pour ma recomman-
dation

, je prendrai la liberté de
lui propofer un homme que j' es-

time beaucoup
,
qui a bien (ervi

le Roi , & qui s'eft fait un beau
nom dans la littérature. Une place

parmi vous, Meilleurs , ell le

cordon bleu des gens de lettres:

ils y afpirent tous, quoique peu.

l'obtiennent & le méritent. Celui

que je vous recommande , le

mérite fans contredit , & j'attends

de votre juftice qu'ili'obt'endra*

Je fais , &ç. -

» ^ I . . J ' i . •
s \ » : <

i,\i M
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LETTRE ex.

Au Duc de Broglie. Mars,

Ï7Î9'

M..Onfieur le Duc, le Roi &
la nation vous ont de grandes

obligations : votre viftoire nous

fait refpirer , & nous donne un

rayon d'efpérance au milieu des

calamités étonnantes qui fondent

fur la France des quatres coins

du monde. Le Prince Ferdinand

a donc vu à Berghen que nous

avions encore des hommes qui

favoient fe battre & vaincre. Le
fervice important que vous venez
de rendre au Roi , ne réftera pas

fans récompenfe. Il eft fort fa-

tisfait de votre conduite j les

peuples font dans la joie,& poiar

moi je vous fervirai de tout mo5
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pouvoir par juftice & par incli-

nation. Vous êtes d'une faniilie

qui a produit plus d'un grand

homme; vous imitez les mêmes
exemples , & vous irez encore

plus loin. Je vous remercie bien

de la relation que vous m'avez

envoyée; elle eft charmante pour

le fond & pour la forme : le

vieux Maréchal dit que vous vous

battez , & que vous écrivez

comme Céfar. Tous nos Maré-
chaux font jaloux; c'eft là votre

plus grand éloge; en effet ils

doivent l'être ; il ne leur eft ja-

mais arrivé de battre l'ennemi ,

& fur tout un homme comme le

Prince Ferdinand, avec une ar-

mée inférieure d'un tiers. On ad-

mire fur-tout la fageffe de votre

conduite après là viftoire , afin

de vous en affurer les avantages.

On gagne tous les jours des ba-

tailles j mais il eft affezrare qu'oa
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en profite comme il faut. Vous
avez donc donné aux Français

l'exemple de la valeur & de la

conduite , & nous fommes char-

més de vous avoir cette obliga-

tion. Je vous prie , Monfieur le

Duc, de me compter au nombre
de vos amis , & je fouh^ite que

Dieu nousdonne beaucoup d'hom-*

mes qui vous rtffemblent.

Je fuis, &c.

LETTRE CXI
A h maréchale de CoNTADES.

Août ^ 1759-

Es malheurs qui fondent coup
fur coup fur notre pauvre patrie

,

confternent toute la nation; mais

pour moi, par ma fituation, il$

m'affligent doublement. Il femble

que je les reffens deux fois;

parce que j'ai fouvent part au

dxoix de^ hommes , & que je



fuis preique toujours trompée. Le
peuple , dans fon injufte & ex-

travagant dépit , vajufqu'àm'ac-

cufer de veyndre à l'ennemi le

fang & la gloire de la nation :

je lui pardonne ; mais je ne par-

donne pas fi aifément à ceux qui

par leur miférable conduite le

jettent dans le délefpoir. Cette

horrible défaite de Minden eft

le plus funelle échec que nous

ayons encore reçu de toute la

guerre ; je fuis bien fâchée , &
pour vous & pour moi , que ce

foit M. de Contades qui ait été

là. Tout le monde parloir bien

de luij on vantoit par-tout fa

valeur & fes talens. J'ai dit un
petit mot en fa faveur , &: il eft

parti avec une confiance que je

partageois, & qui a été bien

trompée. Il court un billet que

le Prince Ferdinand écrivit la

veille de la bataille à Freitag

,
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partifan de fon armée ; le voici

tel ^u'on me l'a montré : » Te

w livre demain bataille aux Fran-

w çais
i

s'il échape uû feul équi-

n page , vous en répondrez fur

» votre tête. 44 Ce billet fait

oonnoître que le Prince étoit fur

de fa viftoire , & qu'il ne faifoit

pas grand cas de fon ennemi. Il

a en eftet gagné une bataille com-
plette ; tous les équipages & les

munitions ont été pris , &.nous
voilà prefque fans armée: tout eft

perdu, l'honneur même. Je ne

condamne, ni n'approuve per-

fonne: les affaires de la guerre

ne font pas de mon reflbrt ^ mais

je me plains feulement à une

amie. Je voudrois de tout mon
cœur

, que notre Maréchal pût

juftifier clairement fa conduite
j

ipe qui eft bien difficile.

. • Je ibis, dcç.
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LETTRE CXII.
Au Maréchal de Bellisle. 17J9.

E fuis bien fenfible à la cataf-

trophe de ce pauvre Thurot : on
m'a recommandé fa famille j &
malgré le malheur des temps

, je

ferai mon poffiblepour la con-

foler un peu de la perte de ce

brave homme
,
qui méritoit un

meilleur fort. Il a fait des pro-

diges avec trois petites frégates,

& a tenu en échec la flotte An-
gloife pendant plus d'un an. Pai

dans l'idée que s'il eût eu le

commandement de l'efcadre de

Breft , les chofes auroient pris un

autre tour. Il avécu& il eft mort

en hérosj les Anglois même le

craignoient & l'admiroient : c'en

eft afTiz pour celle de la France :

il étoit la dernière efpérance de
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riotre marine, & malheureufe-

ment il n'eft plus. Je le répète,

je veux prendre foin de fa fa-

mille : les grands hommes font

rares; il faut honorer leur mé-
moire, & inviter par-là les autres

à le devenir. Je voudrois n'avoir

d'autre foin que celui de faire du

bien; c'eft le feul qui me con-

vienne , & qui lie foit agréable.

Votre département, M. le Ma-
réchal , eft de diriger le gouver-

nail de l'Etat au milieu de la

tempête : la manœuvre devient

plus difficile de jour en jour. Sau-

vez-nous du naufrage ; c'eft tout

ce que nous ofons efpérer & de-

mander.

J'ai achevé de lire le Mémoire
fur le nouvel Impôt: je crois qu'il

y a de bonnes chofes; mais ily

a trop d'obfcurité & trop peu de

détail. Je vous en parlerai encore.

Je fuis, &c.
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LETTRE CXIII.
Au Duc de Richelieu.

V'Ous m'avez écrit une lettre

finguliere , & votre conduite Teft

encore plus depuis long -temps.

Vous avez la foiblefle d'être ja-

loux d'une femme : mais je vous

demande quel drojt vous avez de
l'être. Vous vous croyez capable

de régner fous le nom du Roi,

& perfonne ne le croit que vous.

Cependant vous me trouvez tou-

jours , dites - vous , dans votre

chemin , & je fuis la feule qui

arrête le cours de vos grandes

deftinées. Monfieur, mettez la

main fur la confcience , & écou-

tez-moi : apprenez d'une femme
à être vrai & modéré.

J'ai un peu de crédit
; je l'ai

toujours employé pour fervir
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ceux que j'en croyoîs dignes.

Souvent, je Tavoue, j'ai eu le

malheur de me tromper , & j^ai

pris de petits ambitieux pour des

gens de mérite. Vous n'êtes pas

le feul qui foye % de ce nombre
\

mais vous êtes le feul qui ayez

été baflfement ingrat , & qui ayez

attribué à votre mérite perfonnel

les faveurs que vous deviez à la

bonté & à la foiblefTe des autres.

Si j'étois auffi puiflante que vous

le prétendez , j'aurois - donc pu

punir les infultes que j'ai reçues

de vous j & je le pourrois encore.

Cependant vous avez gardé toutes

vos places, vous en avez obtenu

de nouvelles ; vous avez eu de

grands commandemens , & vous

en avez encore. Si je fuis fi puif-

fente
, je ne fuis donc pas vindi-

cative, comme vous le dites 5 &
fi je fuis vindicative, je ne fuis

donc pas puiflante
j
puifque vous

avez



avez confervé votre faveur &c
vos emplois , & que vous ofez

impunément eabaler contre moi:

tirez-vous de-là. Vous m^accufez

hautement d'ingratitude : mais ,

M. le Duc ,
permettez-moi de

vous dire que je ne vous dois

rien. D'ailleurs ,' fi je vous avois

d'auffi grandes obligations que
vous prétendez , la conlervation

de votre faveur à la Cour prou-

veroit que je fuis reconnoifiante.

Je fais cle quelles obligations vous

voulez parler : mais un homme
qui a un peu de refpeft pour

lui-même , au lieu de s'en pré-*

valoir , dçvroit en rougir. Pour

moi , j'en ai rougi depuis long-

temps pour moi - même. Voilà

quels font mes fentimens, furlef-

quels je vous prie de vous régler

,

en vous recommandant de deve-

nir , s'il eft poffible , raifonnable

,

jufte & modefte , &c.
Tome IL E
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LETTRE CXIV-

A la Comtejfe de BaSCHI.

S'Ai vu Madame de Luflac,

qui m'a donné un baifer pour

elle & un pour vous : Je lui ai

fait beaucoup de carefles
,
parce

qu'elle eft votre amie , & qu'elle

veut bien être la mienne. En vé-

rité ^ ma belle Comtefle , vous

avez de Jolies amies : la beauté

cherche la beauté : cela n'arrive

guère parmi les femmes , mais

vous n'êtespasune femme comme
les autres.Vous avez, avec toutes

les grâces de notre fexe , tout le

mérite d'un galant homme , &
c'eft fur-tout pour cela que Je

Vous aime. La mort de Madame
deCrufToleô étrange. Comment,
enlevée en deux jours par une

petite fièvre ! Les amours ont
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lui ai

parce

quelle

£n vé-

, vous

beauté

['arrive

, mais

:omme
: toutes

tout le

ne , &
que je

ladame

ment,

ar une

rs ont

fans doute bien répandu des lar*

mes : que les belles femmes qui

fe portent bien vont avoir peur 1

Je vois avec douleur qu'il n'y a

rien de durable fur la terre : on
apporte au monde un joli vifage ,

•

& voilà qu'il fe ride en moins

de trente ans ; après quoi une
femme n'eft plus bonne à rien.

Ceci m'afflige : parlons d'autre

chofe. Savez-vous bien qu'après

le plaifir de vous voir ou de vous

j

écrire , un des plus grands pour

moieft à préfent la lecture ? Voilà

comme les goûts changent : je ne
ipouvois pas lire à dix-huit ans.

Mon Auteur favori eft Voltaire :

Ic'eft un homme enchanteur qui

I plaît toujours , & qui perfuade

tout ce qu'il veut : je ne crois

pas qu'un homme puiffe avoir

[plus d'efprit
,
plus d'éloquence,

!&plus d'humanité, Avez-vous lu

fon Écoffaife ? Connoiffez-vous la

E i]
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tendre Linclane , le malheureux

Montrofe , le généreux Murrai

& le vilain Frelon? tout cela eft

charmant : j'ai bien pleuré. Ce
maraud de Frelon , fi je l'avois

eu auprès de moi , je lui aurois

craché au vifage ^ car fon carac-

tère fait peur. Je fuis étonnée

que Voltaire faffe de fi belles

chofes à fon âge , & qu'il foit fi

gai , fi humain ^ car la vieilleffe

eft dure , & toujours de mau-

vaife hum«ur. Tous les vieux vi-

fages que j'ai connus étoient cha-

grins , bizarres , bourrus , ne

rioient jamais , & haïfToient fur-

toutles jeunes gens. Croyant que

c'étoit un eflet naturel de l'âge

,

je craignois preique autant de

devenir alors aum ridicule par

l'efprit que par la figure. Mais

l'exemple de M. de Voltaire me
raffure , & fait voir que c'eft le

>:ice de l'homme ^ & non pas de
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Fâge : il eft rare qu'on tâche de
vieillir de bonne grâce. Je ne

voudrois pas répoiidre que je ferai

gaie 5 mais je tâcherai d'être con-

tente & rcfignée. Cependant

,

entre nous , je crois que cela eft

plus difficile à une femme qu'à

un homme. Pour revenir à VÈcof-

faife , ( car je fuis en train de
caufer ) fi vous ne l'avez pas lue,

lifez-la ; & fi vous l'avez lue

,

relifez-la encore,vou$y trouverez

de nouvelles beautés j ^près quoi

faites une prière pour la confer-

vation de l'Auteur , qui eft très-

bon chrétien
,
quoi que difent les

ignorans & les jaloux.

Mais , à propos de chrétiens ,

favez-vous que la jeune Marquife

de Pecquigni a quitté le rouge

& couvre fa gorge ? Elle étoit

hier à la Meffe du Roi , belle &
modefte comme un Ange , &
priait Dieu avec une dévotion

Enj
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qui faifoit enrager les hommes

,

& plaifoit beaucoup aux autres

femmes par le même motif : car

c'eft une redoutable rivale de

moins. Je vous embraffe tendre-

ment , ma chère Comtefle ; vous

voyez par lalongueur dema lettre

combien je vous aime j &c.

LETTRE CXV.

^ la méme^ >

V^ Omme je m'ennuie , & quel

j'ai la migraine
,

je m'en vais

vous écrire; c'eft un remède qui

m'a toujours réuffi.Ilfe paffa hier

au cercle une fcene que je veux

vous raconter la première. Il
y

avoir un Maréchal de France qui

a perdu, il n'y a pas long-temps

J

une bataille & fon honneur. Ce-

pendant il paroît plus fier & plus]

content de lui-même qu'aupara-
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vant : il y a des fronts d'airain»

La Ducheffe de S.,. (*) qui ne
perd Jamais l'occafion de le ré-

jouir aux dépens des autres , fe

tourna vers la mère du héros,& lui

dit gravement : » Hélas ! Ma-
»> dame , comment reçûtes-vous

» la nouvelle de la difgrace de
>> M. votre fils ? Dormiez-vous ?

» Mangiez-vous ? Vous cachiez-^

> vous de honte ? Aviez-vous

w envie de mourir « ? Tout cela

fut dit avec le ton que vous fa-*

vez. Le Maréchal ,
qui eft Phi-r

lofophe , n'a pas voulu fe que-

reller avec une femme : mais il

alla fe plaindre au Roi , qui fe

mit à 'rire , & lui demanda s'il

avoir peur de la langue d'une

femme.
J'aurai foin de la petite VaU

belle , parce quelle çft belle &
douce , & que vous la recom-.

{^ ) Si, Simon,

E iv
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mandez : cependant je vous dirai

en paffant , c[ue j*ai déjà bien des

filles dont je ne fuis pas la mère

,

& que les temps font difficiles.

Mais après tout , il faut faire du
bien

, j'en ferai tant que je pour-

rai. L'éclat de la Cour a d'abord

ébloui la petite perfonne , comme
il arrive à tous ceux qui la voient

pour la première fois : j'ai eu auffi

cette foibleffe; mais il y a long-

temps que j'en fuis guérie. J'ef-

pére que cette jeune fille regar-
dera bientôt avec indiflérence ce
qu'il faut lui permettre d'admirer
quelques îîiomens. Mais fi cette
folie lui dure deux mois

, je la

renverraicommeindignede votre
amitié & de la mienne. Adieu

,

ma chère ; le pauvre Marquis
veut vous faire fes complimens
malgré moi , & ce ne font peut-
être que des complimens : mais
moi je vous embraffe avec toute
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la tendrefle pofTible^ comme aufll

votre petite fille : je fouhaite

qu'elle reffemble à fa mère , &c.

LETTRE CXVI.

Au Marquis de BeauforT. i j6o^

j 'Ai reçu , avec bien du plaifir
^

votre lettre & votre beau mé-
moire fur vos négociations en Ef-

pagne ; il paroît que ce grand
coup de politique réuflira plus

facilement qu'on ne Tavoit cru.

Après tout , c'eft l'intérêt d^
toute la Maifon de Bourbpn ei>

général ^ comme ç'eft la feule^^

reffource de celle de France en
particulier. Ce pa&e de f^mill^

étonnera les Anglois : mais il ne^

s'agit pa§ feiilçment de leç éton-^

ner ; il faut encore les fairç

eraindrçv On UQuve que le plan
' ' • Ev
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eft très-bien concerté dans toutes

fes parties. Le Roi de Portugal

,

qui eft le premier fujet des An-
giois & leur tributaire, fera forcé

de fe déclarer ; & quoi qu'il ar-

rive , ceci produira une diverfîon

qui ne peut être qu'avantageufe

à la France , & embarranante

Î)0ur fes ennemis. On admire ici

'intelligence & la pénétration

avec lefquelles vous conduifez

cette grande affaire , malgré les

difficultés fans nombre que vous

trouvez dans TirréfolutionduCon-

feil d'Efpagne & la faftion An-
gloife. La faveur du Roi & l'ef-

time générale de votre patrie

feront votre récompenfe ifouvent

un bon négociateur eft plus utile

à un Etat qu'un bon Général^ &
fait réparer les injures de la for-

tune. Je vous prie de faire mes
civilités à notre ami ; nous efpé-

rons lui devoir notre falut. Con-
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fervez-vous pour le fervice de
votre Roi & pour Iç bien de

votre Nation,

Je fuis , &c.

LETTRE CXVIL
Au Marquis de CaSTRIES.

Novembre 1760.

j-!/ E vous remercie de votre let-

tre , & fur-tout de votre viftoi-

re (
*

) Cette petite affaire que
vous venez d'avoir avec le Prin*

ce de Brunfvick eft une confo-

lation dans le torrent de cala-

mités qui fondent fur nous de
toutes parts. Le Roi eft fort

content \ & quant à moi
, je fuis

charmée que ce foit à vous que

nous ayons cette obligation ^

vous n'avez pas trompé nos ef-

i^)i Cloûeicamp.

E vj
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pérances comme tant d'autres.

Les prodiges de valeur que vos

troupes ont faits dans cette oc-

cafion , montrent que les Fran*

çais n'ont befoin que d'un bon
Chef pour fe bien battre. On dit

des merveilles du brave Régi-

ment d'Auvergne , qui a auffi le

plus foufïert. Le Prince de Brunf-

wick eft toujours à craindre , &
fa retraite n'eft pas celle d'un

homme qui a peur. Il y a des

gens qui prétendent que vous au-

riez pu tailler en pièces fa petite

armée j mais je crois que ces

gens qui font la guerre de leur

cabinet , ne font ni juftes , ni

raifonnables. Adieu , M. le Mar-^

quis , voUs êtes un homme ad-

mirable : envoyez-nous toujours

de pareilles nouvelles 5 nous en
avons grand befoin. Tout le

aiîonde vous aîmoit , à préfent

on vou^ eftime beaucoup j & je

- • : .1
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connoîs une perlonnc qui fe«a

tout Ton poflible pour travailler

à votre fortune , tandis que vous
travaillerez 5 votre gloire , &€•

i"i ,j
-

LETTRE CXVIIL
Att Comte ctkfKl , 6 Novembre

1760.

JE né fais pas fi la mort du
vieux Roi George occa(ionnera

quelque changement dans nos af-

faires : je crois que nous aurons

toujours très-peu à efpérer , &
beaucoup à craindre. Le Gouver-
nement Anglois eft très différent

des autres. Ceft le peuple qui

fait la guerre plutôt que le Roi,

Les Princes meurent , mais l'ef-

prit général fubfifte , & ce| ef-

prit eft contre nous. Le nouveau*

Roi eft très-jeune ; il doit haïr

Pitt autant que fon grand-pere 1«

haïffoiti mais ce Miniftre con»*-
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içrve fon pofte malgré lui
, par-

ce qu'il a la faveur populaire.

Le feul moyen de nous procurer

la paix , feroit de vaincre : les

viftoires font plus efficaces pour

cela que les plus habiles négo-

ciations. Vous dites que les cœurs

des HoUandois font pour nos

ennemis : cela eft étonnant,mais

J)offible. Eft-ce ! parce que
es Anglois défolent leur com-
merce , enlèvent leurs vaiffeaux

,

& leur font déjà fentir qu'ils af-

pirent au comnfuerçe général &
exclufif de l'Europe ? Au refté

,

c'eft la faftion d'Orange qui nous

veut du mal : les Etats fant pour

nous : la canaille n'eft rien , elle

hait & aime fans juftice & fans

raifon. Les États Généraux pa-'

roiffcnt fort irrités contre les An-
glois , à caufe de leurs pirate-

ries : croyez-vous que leur in-

dignation puiffe aller juf^u'à une
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rupture ? Voyez, examinez tout :

continuez à bien fervir le Roi ,

& à faire honneur à ceux qui

vous eftioient.

Je fuis , &c.

LETTRE CXIX.

AuDuc deWurtemberg, i 760.

j'Ai reçu avec beaucoup de plaî-

fir & 4e refpeft, la lettre dont

votre Altefîe m'a honorée. J'ad-

mire votre généreufe réfolution

,

& la bonté avec laquelle vous

voulez bien m'en faire part. Vous
embraffez la caufe de l'Empire

& la nôtre , avec un zélé qui y

à ce que j'efpére , vous appor-

tera autant d'utilité que de gloi-

re. Vos troupes feront traitées

comme les nôtres ^ & fi elles en

partagent les travaux & les pé-

rils ^ elles en partageront auffi

m
L^.

! -y; .il
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îlionneur & les avantages. Maïs
je crois, Monfeigneur, qu'avant

de partir pour l'armée , vous ne

feriez pas mal de venir nous.voir

à Paris : il y a mille chofes
,

mille détails qu'il vaut mieux
traiter de bouche que par écrit

,

ou par des Négociateurs. Nos
Miniftres efpérent que vous ra-

mènerez dans notre armée la

fortune , qui nous a été fi con-
traire jufqu'à préfent : je l'efpére

auffi. De bonnes troupes & un
bon Général ne fe laiffent pas

vaincre aifément,

Je fuis , &c.

99B a*-

LETTRE CXX.
Au Duc de Beili^le.

JlL N vérité vos faifeuts de pro-^

j:ets font des gens admiraWes
;

ii ^"y 4 rien dltppoffible {)our
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eux : ils trouvent des raifons

pour tout ; & je ne doute pas

que fi le Roi avoit ^ envie de la

tour de porcelaine de Nankin

,

ou de la vigne de diamans du
Grand Mogol , ces Meflieurs ne
trouvaffent la chofe fort facile ,

& ne donnaflent une méthode
pour les tranfporter à Paris, Le
Mémoire en queftion eft un chef-

d'œuvre d'impertinence , & ne
peut avoir été enfanté que dans

le cerveau d'un habitant des pe-

tites maifons. Ceft une chofe

piaifante de voir un homme pro-

pofer férieufement que , pour

acquitter les dettes de l'État , il

faudroit feulement que le Roi fît

banqueroute tous les quinze ans.

Si le Roi faifoit banqueroute^ fui-

vant ce fyftême
, je crois bien

u'on le mettroit hors d'état d'en

aire une féconde : il vaudroit

autant propofer d'aller voler fur

i



les grands chemins tous les quin-

ze jours. Cet homme ne doit

avoir ni honneur , ni bon fens. Je

ïiie rappelle un autre projet qui

ïîie fut adreffé d'Hollande , l'an-

née dernière , & que je pris

d'abord pour une mauvaife plai-

fanterie fur la mifere du Royau-
me : mais j'appris enluite qu'il

venoit d'un fou qui mouroit de

faim à Amsterdam, Il prétendoit

fournir au Roi deux cens millions

annuels par une feule taxe &
fans fouler le peuple. La chofe

étoit la plus fimple du monde. Il

ne s'aginoit que de publier un

édit pour obliger tous les fujets

à réciter tous les jours un rofai-^

re , faute de quoi ils paieroient

cinq fols par chaque omiffion,

Comme les Français ne font pas

dévots , difoit l'Auteur , ils fe^

ront prefque tous les jours en

feute y ce qui produirai à^^ fpm*



mes immenfes, 11 finiflbit par

demander une place pour fa pei-

ne , & on lui offrit une place à

Bicêtre. Le grand point eft de
trouver de l'argent , & non pas

de faire des projets. Chaque nou-

veau Contrôleur général promet
des merveilles j mais il fe trou-

ve embarraffé dès le premier

pas , & on eft obligé de s'en

défaire, pour le remplacer par un
autre , à qui un troifieme lucce-

de bientôt. Les finances font dans

un défordre épouvantable ; les

peuples font pauvres^murmurent,

& vont chez l'étranger chercher

une meilleure patrie : notre cré-

dit eft perdu : les Anglois font

heureux , & nous fommes fans

reffource & fans efpérance. Je

ne crois pas que la guerre de la

fucceflion ait été plus fatale que

celle-ci. Que faire pour fauver

la France ? Il nous faudroit U

m

'W(.



paîx ; mais comment Tobtenir ,

& comment continuer la guer-

re ? Le bon cœur du Roi fouf-

fre cruellement dans ces calami-

tés publiques : n'y auroit - il pas

moyen , M. le Duc , de le fou-

. lager en foulageant fbn peuple ?

Je ferois aife de vous voir : j'ai

mille chofes à vous dire , &c.

LETTRE CXXL
^j4 la Comtejfe de BasCHI. 17^0-

jE fuis bien fâchée , mais cepen-

dant je ne puis nVempêcher de

rire un peu de l'accident qui

vient d'arriver à ce pauvre Duc
de Wurtemberg

,
que nous avons

' vu fi brillant à Paris l'hiver der-

nier. Il a été puni de fa témé-

rité. En vendant au Roirfes dou-

ze mille hommes , il ftipula qu'ils

formeroient un camp & un corps
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k part , ce qui lui fut accordé.

Le Roi de Prufi'e apprenant qu'il

s'étoit misa la folde de la France,
'

après avoir été à celle de Tlm- ^

pératrice , écrivit ce billet au
Prince Ferdinand de Brunfwick :

» Le Duc de Wurtemberg eft

,

» dit-on , avec les Français : le

» Prince Héréditaire mon neveu
"

» feroit bien de lui donner une :

» petite leçon ». Il vient de re-

cevoir cette leçon ,fans être plus

fage. Le Maréchal de Broglie

lui écrivit après fon défaftre

,

pour l'inviter à fe réunir à fon

armée , & à ne plus camper à

part 5 de peur des conféqwences ;

ce qu'il refufa : fur quoi le Gé-
néral Français a reçu ordre de
renvoyer cet ami incommode &
inutile dans fon pays. Mais laif-

fons-là le Duc de Wurtemberg.

Je viens de lire le Ri^e à Paris^

& je trouve qu'il ne raifonne pas

[> ïïlm
ul n'i^^^PHI

WÊm
iir-"'
';'< N
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mat pour un Ruffe : il a bien

raifon ; la France n'eft plus qu'un

vafte tombeau , où l'on trouve

encore les épitaphes des grands

hommes qu'elle a produits , &
dont la race eft prefque éteinte :

il n'y a plus que baffefle , lâches

artifices, intrigues puériles , livres

impertinens , & une extrême mi-

fere. O France ! qu'eft devenue

ta gloire ? Vous vous moquez de

moi , Madame , avec votre Co-
médie des Philofophes j c'eft un
libelle groffier & fans efprit : j'ai

bien eu de la peine de la lire

jufqu'au bout , & je fuis étonnée

que les Magiftrats aient permis

la repréfentation d'une fatyre per-

fonnelle. Mais
, quel eft donc ce

Paliflbt
, qui fe donne pour le pro-

tefteurde lareligion& de la vertu

contres des gens de lettres qui

paffent pour religieux & ver-

tueux? Cet homme-là a mauvaife
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réputation. On a voulu me pré-

fenter M, Paliflbt comme le bel

efprit à la mode : mais j'ai refufé

de le voir; j'amerpis autant , Dieu
me pardonne , voir rilluftre M.
Fréron. Avez-vous été chez la

Dorigni ? LeComte eft-il toujours

de bonne humeur ? Quand vous

verrai-je ? M'aimez - vous tou-

jours ? Voilà bien des queftions

de femmes. Adieu , vous favez

que
, femina cofa ganxfla , è lo*

quace^

LETTRE CXXIL
A la. même, 1^60.

V Ous me demandez à quoi je

m occupe quand je n'ai pas la mi-

graine , ni mauvaife compagnie^

J'écris , Madame ; je barbouille

du papier , comme tant d'autres :

je fais des mémoires fur ma for-

tune finguliere , & fur les chofes

m
ïi
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que j'ai vues

,
qui font plus fiti-

gulieresencore. Il me femble que

c'eft une occtpation raifonnable

pour une femme qui a prefque

paffé l'âge de plaire , & qui ne

s'en foucie pas du tout. Je dirai

, biendes vérités défagréables pour

certaines gens ; mais je ne veux
ni mentir , ni flatter des fots ou

des mal-honnêtes gens. Cepen-
dant ces mémoires ne verront la

lumière que lorfque je ne la verrai

plus : par-là j'éviterai les repro-

ches , ou le petit reflfentiment

des petits hommes bas & haïf-

fables , dont je fais mention dans

mon hiftoire véritable y car les

morts fe moquent des vivans.

Mais vous , Madame, que faites-

vous dans vos heures de loifir,

qui font affez fréquentes ? car

vous n'êtes pas embarralTée de

vivre avec 'vous-même. Lifez-

vous le charmant h ermite (*) de

(^j M. de Voltaire.

Fernay?
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Fernay?Penfez-vousàmoi? Priez*

vous Dieu pour ceux qui vous

aiment ? Toutes ces occupations

•font bonnes & louables : c'eft

pourquoi je devine que ce font

les vôtres.

Pai honte que de jeunes per-

fonnes me donnent tous les jours

Pexemplede la fuite du monde,
fans que j'aie le courage de les

imiter : je le méprife fincérement,

mais je voudrois faire plus. La
belle Comteffe de Neuville vient

tout-à-coup de fe jetter dans la

haute dévotion 5 elle entend tous

les jours quatre Meffes , com-
munie toutes les femaines , & ne

jette jamais la vue furun homme :-

elle ne voit que fon mari & fon

confeffeur. Je loue beaucoup fa

réfolution & fon courage : mais

j'ai peur qu'elle neperfévére pas,

& ceferoitbien dommage. Con-
vertiflbns-nous auffi , mais fans

faire de bruit , ni d'éclat , & fans

Tom. II. F

i)#»"«i
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afFefter rien. Adieu , ma très-

chcre j lî cet avis ne vous plaît

pas , dites mieux , &c.

LETTRE CXXIII.
Ju Cardinal dclà**\{'').

V Otre fituation me touche,

cjuoique vous l'ayez méritée ; &
ii je pouvois changer votre for-

tune , je le ferois encore, comme
fi vous en étiez digne : mais il y
a des chofes que je ne puis ni

demander, ni obtenir. Souvenez-

vous de ce que vous étiez il y
a quelques années : vous étiez

pauvre , mais heureux& aimable :

"votre ambition & mes bontés

vous ont gâté. A peine avez-vous

été employé dans les affaires

qu'on s'eft apperçu qu'il y avoit

une grande différence entre le

(*) D'abord Ambiflacleu i Vienne, puis

Minière d'Écac.
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talent de faire de petits vers &
celui du gouvernement.Les fautes

que vous commettiez tous les

jours dans le département le plus

difficile de tous m'affligeoient :

mais je n'ofois vous croire inca-

pable , & j'attribuois au défaut

d'expérience ce que j'aurois dû
attribuer au défaut de lumières.

J'efpérois toujours
, jufqu'à ce

qu'on a été obligé de vous ren-

voyer. Vous n'ignorez pas que

j'ai perfonnellement beaucoup à

me plaindre de vous ; néanmoins

tout mon reffentiment fe borne

à ne parler de vous ni en bien

ni en mal. J'ai gardé le filcnce

qui me convenoit y & fî vous

avez à la fin été facrifié , ce n'eft

pas à moi , mais au bien de TÈ-

tat. Mais parlons férieufement :

Pourquoi déplorez-^ ous fi amè-
rement votre prétendue difgrace?

Qu'avez-vous perdu } Les inquié-

tudes & les tQurmens de Tambi*,

Fij
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tion ; & vous avez retrouvé le

repos & la liberté avec un grand

revenu & de grandes dignités.

Vous êtes malheureux en une

chofe,c'eft de ne pas fentir votre

bonheur aftuel , & de regretter

le trouble , les inquiétudes & les

peines qui accompagnent l'admi-

niftration des affaires publiques.

Toutes ces réflexions font très-

vraies
,
quoique mon cœur ne les

fente pas auflî bien que ma rai-

fon : & fi i'étois à votre place,

peut-être ferois-je auflifoibleque

vous : mais j'en rougirois , & ne

le dirois à perfonne. Je fuis hon-

teufe de vous prêcher : c'étoit

plutôt de vous que j'aurois dû

attendre des exhortations pour

m'encorager à fouffrir avec pa-

tience les vanités du monde &
de la grandeur. Pour revenir au

fujet de votre lettre , voici ma
xéfolution que je ne changerai

jam«iis. Je ne m'oppoferai jamais
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à votre retour , ni aux faveurs

qu'on pourra vous faire , &: que
vous défirez ; mais fi cela arri-

voit , ne prenez pas la peine de
m'en favoir gré j car foyez fur

que je n'y aurai aucune part , &c,

LETTRE CXXIV. '

Au Comte de S. Florentin.

M î- •'•

Onfieur le Comte , je vous

recommande un jeune homme
qui donne de grandes efpérances»

J'aime fes protefteurs , & j'ai

beaucoup d'eftime pour fa fa-

mille , où l'honneur & les talents

font comme naturels. Ces motifs

vous fuffiroient pour l'avancer :

mais il falloir vous le faire con-

noître. Je reçois dans ce moment
une lettre de M. de Paris , qui

me demande familièrement des

chofes impoflîbles
,
quoique je

lui euffe déjà dit que je n'avois
T-« • • •

— . » - •»•.> » « ' ' ' Jtr lit
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m le pouvoir , ni l'inclination de
le fervir. Je vous prie de le lui

dire encore ^ car je ne veux pas

lui répondre. J'admire la fainte

hardiefle de ces Meffieurs : quand

une fois ils fe font mis dans la

tête qu'ils foutiennent la caufe

du Ciel, ils parlent& ils agiffent

avec une hauteur que Dieu ne

doit pas appiouver , & qui eft

certainement infupportable aux

hommes. Ce ne font pas des

grâces qu'ils demandent , mais

des ordres qu'ils donnent. Je m'i-

magine , M. le Comte , que votre

département doit être le plus

agréable de tous : car , fi vous

voulea parler raifon aux Ecclé-

fiaftiques , ils vous contredifent

par un paflage de la Bible : je fuis

en peine de favoir fi cette race

d'hommes eft aufli néceffaire au

monde qu'elle lui eft incommode.

Il eft vrai que nous avons l'auto-

rité en main , ce qui les fâche
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beaucoup : gardons-la avec foin,

& faifons la craindre , de peur

qu'ils ne fe faflent craindre à leur

tour,& ne foumettent le fceptre

a la mitre.

Mais , à propos de mon jeune

homme , fîyous n'avez rien pour

le préfent qui lui convienne , il

attendra : je ne vous demande
pas de déplacer perfonne , ni de
taire une injuftice à un autre pour

m^oblig^r.

Je fuis, &c.

LETTRE CXXV.
A M. de Bussi.

J\| Ous avons d'abord Jugé p^r

les propofitioas extravagantes de

M. Stanley
,
que la Cour de Lon-

dres n'étoit pas férieufement dif-

pofée à la p^ix ; & vos dépêches

le confirment. M. Pitt eft un chi-

caneur, quine traite pas de bonne
^ > ' f [y

tm
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foi : il joue la Comédie. Cepen-
dant il faut continuer jufqu'au

bout ^ & mettre les Anglois dans

leur tort à la face de toute l'Eu-

rope y en expofant leur ambition

& leur éloignement pour la paix.

On ne doute cependant pas ici,

que dans le fond ils n'en aient

prefque autant befoin que nous.

Leur dette eft immenfe , & aug-

mente tous les jours ; les foldats

& les matelots commencent à

leur manquer j & je ne fais pas

fi leur crédit , qui eft leur feul

foutien, pourrafefoutenir encore

long-tems, A proprement parler^

nos guerres avec cette nation ne

font que des guerres de mar-

chands , & n'en font qïfce plus

difficiles à terminer
, parce que

l'efprit de commerce ne veut

point de rival. Mille particuliers

' de Londres, qui font de grandes

fortunespar la ruine& le maffacre

de leurs compatriotes mêmes

,



voudroient que ce jeu cruel durât

toujours : ils peuvent aifément

acheter leMiniftere & le Parle-

ment dans un pays où tout ell à

vendre i
de forte que , lorfque les

marchands ont déclaré la guerre

à la bourfe de Londres , il faut

qu'elle fe déclar^ à Su James fix

mois ou un an après. Voilà le

grand obiiacle qui s'oppofe à la

paix,jufqua ce que le Roi d'An-

gleterre ait des Miniftres aflez

honnêtes gens pour aimer le bien

public , & méprifer les clameurs

& l'argent de ceux qui s'enri-

chifîent par la défolation de^

peuples.* Vous dites que votre iV

tuation à Londres eft bien difa-

gréable : je n'en doute pas. Voust

êtes expolé aux infultes d'un peu-

ple brutal , & au mépris d'un

Miniftre arrogant.Nous vous don*

nons ici l'exemple de patience :

fouffrez généreufement pour vo*

tie BLoi&v otrepatriejc'eft lavraies

F V
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gloire d'un bon citoyen. Dans vo5
négcciations , conduilez - vous

avec modeftie fans baffefferlahau-

teur eft ridicule dans les vaincus.

Quel que ibit le fuccès de cette

tentative , tâchez fur-tout de vous

faire honneur & à vos amis. Pré-

fentez mes très-humbles rêfpefts

à cette perfonnc qui a beaucoup

de pouvoir & de bonne volonté

pour nous : concertez-vous avec

elle ; faites-nous des amis -, op-

pofez , s'il eft poffible , le crédit

des honnêtes gens à la faftion

des hommes bas & intéreffés

,

qui préfèrent la guerre qui les

enrichit , à la paix qui n'enrichît

que la Nation.

Je fois, &c.

» .1.

'
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FOMFADOUR,
T *

QUATRIEME PARTIE.

LETTRE CXXVI
j4 M. Bekki^r. 1761. :

-

1 i Es Français font admirables :

le bon peuple ! Qu'un Roi efl:

heureux d'avoir de pareils &)et& !

F v)
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nous allons donc avoir une puif-

fante marine, qui fera un préfent

volontaire de la nation. Je fuis

furprife & enchantée de ce zélé

qui anime tous les ordres de

rÉtat pour fournir des vaifleaux

à l'État, Ceux qui prétendent que
l'amour de la patrie eft plus fort

dans les Républiques que dans

les Monarchies , n'ont qu'à me
citer l'exemple d'un État Hbre ,

où les particuliers aient fourni

trente vaifTeaux de ligne de leur

plein gré , fans même en être

priés , s'ils veulent que je les

croie. Le Roi elt attendri: jamais

il n'a tant aimé fon peuple. Ce-
pendant je crains que ce fecours

ne vienne trop tard : au refte , il

ne fera pas pardu pour cela , &
fervira dans une autre occafion.

' Les Anglois haïiTent les Français

de tout leur cœur , & les Fran-

^ai§ hs détellent fincérement ; ils



font toujours en guerre, du moins

en intention; &quand ils mettent

bas les; armes par lalïitude ou par
épuifemént , c'eft pour les re-

prendre avec plus de fureur.

Mais , Monfieur , ne pourroit-on

pas tenter quelque entreprifepour

le moment? L'Angleterre eft en-

tièrement dégarnie: fes flottes

nous pourfuivent dans les deux
Indes Ne pourroit-on pas pro-

fiter deroccafion pour faire une
féconde tentative qui ne ferait

peut-être pas auffi infruftueufe

que la première. Voilà ce qui m'a
paiTé par la tête depuis quelques

jours ; & fi c'eft un rêve , c'eft

du moins le tête d'une bonne
Françaife. Faites-en ce quevous

voudrez , ou ce que vous pour-

rez; je n'en parlerai à perfonne

,

pas même au grand - Seigneur*

Madame de Carouge demande
4Ja emploi pour fon fUs, je crois

^^l



qu'il le mérite : c'eft une famille

où le courage eft héréditaire , &
qui a toujours bien fervi. Pour

l'expérience, elle viendra^ il eft

jeune : j'aime les jeunes gens j ils

font dociles , & aiment à s'inf-

truire. Pour les vieux, iU font in-

traitables; quand ik ont une fois

pris leur pli , ils font infuppor-

tables en affaires ^ comme en

-amoun i . ^

Ce que vous appeliez ma fa-

veur , c'eft peu de chofe : ce n'eft

pas elle qui vous foutient , mais

votre mérite : vous lui^devez tout,

penfez-y bien. Quelquefois on

m'écoute , fouvent on me contre-

dit: quelquefois je donne de bons

confeils , fouvent on m'en attri-

bue de mauvais: mais en général

comptez que mon pouvoir eft

bien borné , & je ne ferois pas

fâchée qu'il le fût davantage,

afin de ne vivre que pour moi,

^
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Cependant j'aime & fers de tout

mon pouvoir ceux qui/ervent

bien le Roi & l'Etat. Comme
vous êtes de ce nombre , il m'efl

impoffible de ne pas vous vouloir

du bien: laiffez crier vos enne-

mis & les miens , & continuez

à vous rendre digne de l'eilime

des honnêtes gens. -

Je (uis, &c.

9e a-nujc

LETTRE CXXVII.
A la Maréchale de Broglie.

JVXAdame , vowe lettre me fait

honneur, & votre douleur me
touche beaucoup j mais il m'eft

impoffible de vous foulager : le

Roi eft fort en colère , & je crois

eue M. le Maréchal n'eft pas

ratïs tort. Il vouîoit vaincre tout

feul , & il a été vaincu. Son ad*
: ,f.^ r •. l* i <t ' r

il'l

\



yerfaire fe détend affez bien , il

a une lettre en poche quifemble

le ju(fifier. Cependant je luis

prête d'avouer tout ce qu'on

voudra en faveur de M. le Ma-
réchal : il eft brave , il entend

parfaitement la guerre j on dit

que c'eft le feul que les ennemis

craignent &refpeftent,& lefeul

qui puifle faire oublier le comte
deSaxe, qui étoit lange tutélaire

•de la France. Ainfî fa gloire eft

à couvert, & le dédommage bien

de la perte de la faveur. Voilà

bien des motifs de confolation,

Madame ^ en attendant que la

fortune change, le Roi eft bon;

il a beaucoup d't^ftime pour M.
le Maréchal & vous deve^tout
efpérer. Il faut laiffer pafler cet

orage, qui ne lauroit durer ^ &
vous verrez un tems plus heu-

reux : dans ce pays , on n'y oublie

pas toujours le mérite, on en

a toujours befoin. Jefuis^&c,
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LETTRE CXXVIII.
AuMarécIial de SoUBiSE. ly^i»

J E vis hier le gros prince (*)

Allemand
,
qui me parla de vous

avec beaucoup d'eftimerilfavoit

fans doute qu'il me faifoit plaifir.

Il avoue que vous n'avez pas

toujours été heureux à la guerre;

mais il eft perfuadé que vous avez

toujours mérité de l'être. Le fa-

meux Turenne a perdu bes ba-

tailles: confolez-vous. Le Roi eft

fort mélancolique : cette fuite

continuelle de mauvais fuccès

dans la guerre la plus jufte & la

plus néceffaire quifût jamais , affli-

ge fenfîblement fon bon cœur, II

fouffre de tout ce que fes peuples

fouffrent : il ne fîgne pas un édit

d'impôt qu'il ne le rafle en gé-

C*; Le Prince de Naflau-de Saatbj;ijck.



miffant : il faut Tavoir vu dans

ces tems d'humiliation & d'ad-

verfité pour bien juger de lui : il

a l'ame belle& généreufe. Le bon
droit eft pour nous , & le Ciel

pour nos ennemis : adorons les

profonds deffeins de la provi-

dence.

Quoi qu'il en foit , on a enfin

mis la dernière main à ce qu'on

appelle un chef-d'œuvre de poli-

tique, au pa3e de famille-^ & ce

que la France n'auroit ofé de-

mander, niefpérerdansles^temps

les plus heureux , elle Ta obtenu

au milieu de fes difgraces. Les

Français font à prefentEfpagnols,

& les Efpagnols font Français :

c'eft fur-tout à préfent qu'il ny
a plus de pyrénées , comme difoit

Louis XIV. On efpere beaucoup
de ce coup d'Etat, & les Anglois

n'en feront pas contens j ils feront

obligé3 de féparer leurs forces
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pour faire tête aux Efpagnols ^
qui ont une très-belle flotte , une
bonne armée& de bons officiers*

On a réfolu de forcer les Portu-

gais à fe déclarer: leur neutralité

eftpluspréjudiciableà nos affaires

qu'une guerre ouverte
,
par les

fecours de toute efpece qu'ils

fourniffent aux Anglois , dont ils

font les très humbles ferviteurs.

Cefl une chofe plaifante de voir

un Roi de cinquante ans en tu-

telle , avec un fantôme d'auto-^

rite
,
qui règne fans^gloire & fans

liberté. Une nation , qui a quel-

ques fentimens d'honneur , doit

vivre ou périr indépendante

,

fansfe rendreinutilement efciave,
ridicule&méprifable. LeMiniftre

d'Efpagne agit avec beaucoup de

zèle & de chaleur. Cependant

on croit que le Portugal refufera

d'abandonner les Anglois : les

intérêts du commerce de ce?^
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«Jeux nations font tellement liés

& compliqués,qu'on regarde une

rupture comme prefque impof-

fible. Ceft pourquoi les Espa-

gnols fe préparent férieufement

à faire un voyage à Lisbonne ;

& la France, malgré fes preflans

befoins, ne pourra se difpenfer

d'y envoyer un corps de troupes.

Voilà, M, le Maréchal, quelle eft

notrefituation aftuelle, craignant

toujours y mais efpérant beau-

coup. J'efpere auffi que vous ferez

employé cette année: comptez
fur vos amis, &c. - '

LETTRE CXXIX.
* A la Comtejfe du BarAIL.

V Ous pouvez vous affurer que
le jeune Marquis ne fera pas ou-
blié , à moins que je ne perde
tout mon crédit ^ mais n eft-ce
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pas mon devoir de recomman-

der les gens de mérite & ceux

que j'eftime? craignez-vous que

je manque de mémoire ? Non

,

Madame, je me fouviendrai tou-

jours de vous aimer tendrement^

& de vous obliger. La Cour n'a

jamais été fi brillante qu'àpréfent

au milieu de la mifere publique.

Nous avons une demi-douzaine

d'Alteffes Allemandes, qui font

grands fracas. IIy en a un fur-tout

qni daigne me faire fa Cour. Les
Sommes,& fur-tout les Princes

,

ne font tien pour rien , c'eft pour-

quoi je devine qu'il y a quelques

vues; mais je le laifferai venir,

& peut-être le fervirai-je, car

j'ai le cœur bon, & il a du mé-
rite. Le vieux Vifir (*) devient

in&pportable j mais on le fouiFre,

parce qu'il eft nécéfTaire , ou
qu'il pane pour l'être. Il eft tou-

(^) LcMaréchal de Belifle.
J^l s i> » . J *»' s
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jours mécontent, fombre & fa-

rouche : la vieilleffe , comme les

honneurs , change les mœurs.

Cela eft infupportable , & il faut

pourtant le foufFrir. Adieu , ma
chère amie , je ne changerai ja-

mais pour vous j car j'ai trop de

plaifir à vous aimer & à vous le

dire. Donnez mille baifers pour

moi à votre petite fille , & faites

mille complimens au grandhom^
me, &c. ^v

I
'

I

'
Il I I

'

I
I

(H

LETTRE CXXX.
A M. de Voltaire. 1762.

j E fuis déjà informée de la fan-

glante tragédie qui s'eft paffée à

Touloufe. Votre charité pour la

malheureufe famille deCalas, &
votre zèle pour la fervir , font

honneur à vos featimeris , & cor-

refpondent avec les miens. Vous
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êtes comme la lentinelle de TE-

tat : vous vous faites un devoir

de découvrir les grands crimes

& les grands abus : il faut que
vous foyez admirable en tout.

Autant que j'en puis juger Jufqu'à

préfent, les Juges de Touloufe

ont été bien précipités & bien

cruels : il n'y a que des contra-

dictions& desimprobabilitésdans

leurs procédures , ce qui eu d'a-

bord un grand préjugé contre

elles : la vérité & la jultice n'ad-

mettentni contradictions, ni im-

probabilités. On dit qu'un Avo-
cat célèbre & honnête homme
travaille à un mémoire fur cette

malheureufe affaire : je le lirai

auffi-tôt qu'il paroîtra , pour me
mettre bien au fait de la queftion;

aprèsquoij'emploierai hardiment

rout mon crédit pour venger la

caufe de la Juftice & de la vertu

opprimée. Je fuis charmée ,Mon-j

m

l»%«
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^

fîeur que vous vous foyez adrefle

à moi : cette confiance me donne

un peu de vanité , en montrant

que vous me croyez le cœur

bon. Oui, je l'ai, ou crois l'a-

voir : & dans cette occafion je

tâcherai de mériter votre eftimei

& celle de ceux qui vous rel-

(emblent. v^ - - ^ -

, / Je fuis, &c.

LETTRE G XXXI.

Au Marquis ie BeaUSSAC. 1762,,

jE vous temerck fincéremeni

de vos foins, & je vous prie di

me les continuer. Les nouvelle

de Ruffie font aftuellement plui

importantes que jamais. Il y
long-temps que nous favons qui

le nouveau Cézar n'aime pas

France: nous avons perdu uni

bonni



dire au'il np m^ .'
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& un mn • ^ "mauvais cœur

donne bientôt l'aUiance . encor":Wnous bienheureux s'nntfe jomt pas à nos ennemi* H
J«e pareille ,ircoXœ

; v^r"Miniftere eft frpc ^/r ^> ^'orre

«ou trop précipitée
, ne fflan

,-»;. pas_de.4We
:,;ÏÏ:
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tîon. Les Rufles favent obéira

mais ils favent aufli fe défaire

de leurs maîtres quand ils ofent

abufer de leur pouvoir. La révo-

lution de 1740 , à laquelle il doit

fa couronne , eft un exeniple ré-

cent & terrible qui le retiendra

peut-être.. La déféftion de cà

rrince feroit fur-tout déplorable

danslacirconftancejcar l'Alexan-

<lre du Nord eft perdu , fi la

guerre dure feulement encore

<juatre mois. Tâchez donc de

parer ce coup , s'il eft poifible

de le parer.

Les fourrures que vous m'avez

jcnvoyées font fort belles , & je

lirous rçmerde bien de vos peines.

Elles valent mieux que celles du

•Canada : mais hélas ! celles du

Canada étoient à nous.

Le Roi eft fort fatisfait de votre

Conduite j il a beaucoup de con-

-£ance dans vos lumières i & per«
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France crie vengeance. Le pau-

vre homme fera vengé. Ces geiïs

de Touloufe ont la tête chaude ,

& plus cfe religion à leur manière

gQu'il ne leur en faut pour être

bons Chrétiens. Dieu veuille les

convertir & les rendre humains !

Vous vous moquez de moi

,

M. le Duc, avec vos remercie-

mens. Il y avoir un pofte vacant

qui vous convenoit : vous le mé-
ritiez. J'en ai parlé au Roi , &
voilà tout. Le fervice que je vous

ai rendu , m'a fait plus de plaifir

qu^à vous. Partez donc pour

l'armée, & foyez l'ami du Prince

de Condé. Pai dans l'efprit que

ce jeune Prince ira loin : il a

de grands exemples dans fa fa-

mille , & bonne envie de lesi

imiter. Ses talens pour la guerre,

fe développeront bientôt. Tant

mieux ; on ne connoît plus la

^France j la race des grands

t ;
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hommes eft prefque éteinte :

j'efpere que vous aiderez t la

faire revivre ,& je fouhaite de

tout mon cœur que la fortune

vous traite d'une manière digne

de vous , &c.
»*

BE 9 î3

LETTRE CXXXIII.
.

j4u Duc de NiVERNOis. ij6i.

c_ Omment vous portez-vous

,

M. le Duc ? Vous allez voir que

vos amis ne vous ont pas oublié.

Mais auparavant il faut commen-
cer par -la préface qui^ft lafalfa
del libro. Vous favez que nous

n'avons que trop long-tems fait

la guerre , ^ue nous n'y avons

rien gagné ,
que nous avons grand

befoin de la paix avec les An-
glois , & que les Auglois n'en

ont peut-être gueres moins be*

foin que nous. Eh bien ! le Roi
G il)

\



a réfolu hier dans fon confeil , de

vous charger d'une petite com-
miffion à ce fujet. Il faut donc
que vous quittiez incontinent vos

bois & votre garenne pour venir

à Fontainebleau recevoir vos inf-

truftions : de-là vous irez à Lon-
dres y faire la révérence au bon
Roi George qui vous attend , &
l'inviter à être de nos amis^ Le
Roi ne favoit d'abord qui charger

d^une négociation fi importante

& fi délicate : une certaine per-

fonne a cité votre nom ; fur quoi

ce bon Prince a beaucoup loué

vos lumières, vos talens & votre

zèle pour fon fervice. Je Técou-

tois avec plaifir , & j'étois bien

éloignée de parler contre ma
confcience , en difant du mal de
vous. Je fens que cet emploi eft

un peu défagréable : il feroit plus

beau d'être -l'AmbafT^deur d'un

Roi vainqueur que celuid'un Roi



vaincu. Mais vous êtes bon Fran-
çais j l'amour de la Patrie rem-
porter*^ fur vos répugnances. La
paix que j'efpere eft la feule chofe

que je defire aftuellement , &
qui puifle m'attacher encore un
peu à la vie. Ma famé n'eft pas

bonne j mais , fi je puis voir 1^

France paifible, le Ro) content

,

& fes fujets tranquilles après tant

de calamités , j'aurai affez ^ècu.

Je vous falue de tout mon cœur
^

M. le Duc : vous aureî^ toDjrurs

une des premières places dans la

Hfte de ceux que j'eftime , & qui

eft très-courte , &c.
1

etssis

LETTRE CXXXIV. f

A la Comtejfe de BASCm. 4762.

IVl -A chère amie , car ce nom
eft plus beau que celui de Ma*
d^me la Comtefle , & c'eft pour-

G iv

^i.
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quoi je m'en fers fouvent , vaus

me demandez fi je penfe toujours

à vous j
que ne me demandez-

vous fi je vis encore ? Pourrois-

)e oublier vos charmes & votre

mérite ? Enfin j'efpere que nous

aurons la paix. Elle nous eft bien

néceffaire après la guerre la plus

funefte & la plus honteufe qui fe

foit faite depuis le vieux Phara-

mond. La gloire de la nation fous

Louis XIV , s'eft diffipée comme
un fonge , & elle ne trouve à

fon réveil qu'une honte réelle.

Quel tems , ma belle Comteffe l

Le Roi eft chagrin , & moi je

pkure, tandis que le monde croit

2ue nous fommes ici fort contens,

.e bonheur ne fe trouve pas dans

les Cours ni dans l'ambition , mais

dans les cœurs modeftes & mo-
dérés , qui ne défirent , n'efpé*

rent & ne demandent rien.

[ Valcourt difpit hier en riant

,

V A
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3tfîl auroit fallu pendre une demi-

ouzaine d'Officiers Généraux
pour donner l'exemple , & que
fes Anglois avoient été bien fer*

vis depuis qu^ils avoient tué un
Amiral. Le Roi ne rioit pas 5

mais fa bonté de cœur ne Ta pas

empêché de dire que ce raifon-

nement-là n'étoit pas tout-à-faît

ridicule. Les Anglois nous ont

bien fait du mal, & nous Leaai»

en avons bien fait auffi : voyez
s'il y a là quelque fujet de con^

folation , car il faut profiter de
tout. Vaîcourt difoit auffi : qu'an

lieu de demander la paix , il n y
auroit qp'à laiffisr prendre aux
Anglois le refte de nos colonies^

retirer nos troupes d'Allemagne

,

& faire une guerre défenfive fur

nos frontières ; tandis que nous

emploierions la plus grande par^v

tic de nos forces pour faire dei

clfifcentes cbe^ Tennemi^ le hajr-^

4

4

lUIf^HI
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celer, défoler fon commerce, &ci
que par - là les Anglois feroient

obligés de demander la paix à ge*

noux en moins de deux ans , ou de

faire banqueroute à l'Univers. Il

y a un certain air de raifon dans

ce difcours : mais il auroit fallu

prendre ce parti , il y a deux ans ;

c'eft aujoura hui trop tard,

î Je me dépite contre moi-même^
qnand je confidere quels gens j'ai

recommandés pour foutenir l'hon-
neur de la France ; des gens qui

n'étoient propres à rien & qui

afpiroient à tout
;
qui favoient

faire des révérences & des baf-

feffés , & couroient enfuite en

Allemagne pour fe battre comme
des femmes & fervir de rifée à

toute l'Europe. Ces réflexions me
défolent & le Roi auffi. Quel-

qu'un demandoit l'autre jour au

Prince de Conti pourquoi la

France avoit tant aégénéré , &
à"
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xans;

nême,

i|u'on ne voyoit plus des Turen-

nç , ni des Villars , ni des Saxe.

C^ejl , dit-il , depuis que nos fera*

mes ont affaire à leurs laquais.

Hélas ! tout a changé. Adieu, ma
belle Comteffe \ je vous aime de

tout mon cœur , &c.

aie

LETTRE CXXXV. -

Au Maréchal de SoUBiSf;. \j6x.

N Ous fommes accoutumés à

recevoir de mauvaifes nouvelles,

mais nous n'y fommes pas moins

fenfibles. Celle de votre dernière

bataille a achevé de nou$ jeter

dans la confternation. Vous avez

de nouveautrompé les efpérances

du Roi & les miennes , & nous^

fomnaes tous datns la douleur. Oa
vous impute bien des fautes dan«

«ette affaire, & nous admirons

malgré nous la fageffe du Prince

JUmm

i
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Ferdinand ,
qui avoit promis de

vous battrd', & qui a tenu pa-

role. Il falloir , dilent vos enne-

mis , qu'il comptâr bien fur fa

fortune, ou fur votre incapacité.

Quant à votre collègue , tout le

inonde le juftifie & le plaint. Je

crois cependant qu'on a tort de

vous juger fi févérement,& moi
encore plus de vous avoir expofé

à l'être. Ne craignez pourtant

rien : je prendrai foin de vos in-

térêts , & je tâcherai de faire

votre paix avec le Roi
,
qui eft

réfolu de la faire avec fes enne-

mis. Les vieillards qui fe reiTou-

viennent des dernières armées de
Louis XIV, leur comparent le

temps préfent. Nous avons tout

perdu , des batailles fans nombre,
un million d'hommes , nos colo-

nies , notre crédit & notre hon-
neur. Nous n'avons plus ni ar-

gent , ni reflburces. Le Roi par-
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CM7)
loît , il y a quelque temps , de
s'aller mettre à la tête de fes

armées pour les ranimer par fa

préfence. Je m'imagine que cette

démarche auroit été utile j mais

on Ten a diffuadé. Au nom de
Dieu , M. le Maréchal , fi les

affaires ne font pas encore tout-

à-fait défefpérées , tâchez de les

réparer & de nous mettre en

état d'obtenir une paix plus ho-

norable. Sur-tout, faites tous vos

efforts pour fauver Caffel , qui

teroit alors un équivalent dans le

Traité de paix. Quel eft ce brave

Luckner , dont on m'a tant parlé

,

& qui a acquis tant de gloire à
nos dépens? Il faut avouer que.

îes Anglois font trop bien fervis.

Je hais fur-tout , & j'eftime ce

Marquis de Granby , qui doit au

moins partager ^ par moitié , la

gloire du Prince Ferdinand. Je

conviens qu'il eft bien diflGlcile

!Li!
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de vaincre de pareils hommes 5

& nous craignons à tout moment
de recevoir la nouvelle de quel-

ques nouveaux défaftres, à moins

eue vous ne faffiez changer la

jrortune ; ce que je fouhaite de
tout mon cœur, fans ofer Tef-

pérer.

Je fuis , &c.

III III , — J
,

a II
*

I II I g=gi=ai

LETTRE CXXXVI.
Au, Duc de Choiseul. 1762.

J E fuis malade , cependant je

tâcherai de vous répondre. Je

vous dirai d'abord que le Roi eft

content & vous eftime. Le vieux

Maréchal étoit trop fyftémati-

que , & les honunes à fyftême

téniïiflent rarement. Jamais Mi-
niftre ne fut plus malheureux que

lui, excepté le ChamilJar^du der-
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nt je

Je

oieft

nier Roi , que l'on fit Miniftre de
la guerre

, parce qu'il {avoit bien

jouer au billard. Pour moi
, je

crois en vérité qu'il avoit plus de
réputation que de mérite. Il s'agit

donc de mieux faire , & de répa*

rer fes fautes. Vous commencez
dans des tems bien difficiles ;

mais votre gloire en fera plus

grande , fi vous triomphez des

difficultés , comme je l'efpere.

Ce qui fe pafle parmi les Ruffes

eft inoui : quels maîtres ! quels

fujets ! L'Impératrice Elifabeth

meurt , fon neveu lui fuccede ,

fa femme le fupplante , & tout

cela en fix mois de tems. Le
pauvre Pierre avoit grand tort

auffi de fe faire Soldat Pruffien,

& de fe brouiller avec fa femme.

Je ne penfe pas qu'il faille fe fier

à la nouvelle Czarine , ni compter

fur elle , quoi qu'elle ait pris pour

un de fes principaux prétextes ^

H
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la paix honteufe qui avoit été

conclue avec la Prufle : foyez fur

au'elle ne lui fera pas la guerre.

y a des horreurs dans tout

r^V . Il ne faut pas non plus ef-

pcrer beaucoup de la part des

Èfpagnols : je les crois unceres

,

mais ils font inaftife & irréfolus.

Quant à rAUemagne ; tout y eft

défefpéré. L'Allemagne a ton"-*

joursété le tombeau des Français :

dans cette guerre , elle a encore

été le tombeau de leur gloire.

Ainfî ce bel épouvantail diipaSe

de famille n'aboutit à rien. Les
Anglois en ont eu j>eur : à pré-

sent ils rient avec raifon de leurs

frayeurs & de nos vaines espé-

rances. Le plus fur eft donc de
faire ta paix : mais l'ouvrage fera

difficile avec un peuple infolent

dans la viftoire , qui eft l'ennemi

naturel du genre numain , & fur-

tom des Français, jMu lejJDiic^

N
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/î vous venez à bout de cette

grande affaire , vous aurez la

;loire d'avoir fauve votre patrie.

[1 ne s'agit pas de faire une paix

fùre : cela çil impofîible; les An-
glois & les Français ne i>euvent

.

refter long-temps amis : la haine

réciproque des deux nations , la

rivalité du commerce , l'oppofî-

tion des intérêts & des alliances

leur remettront biçntôt les armes
à la main. Ceft pourquoi je ml-

^ _
magine qu'il faut tâcher de con-ïr^'^^

ferver quelques établiifemens en

Afrique & dans les Indes: c'eft

l'unique moyen de réparer &
d'augmenter notre marine , de
fauver notre commerce, de nous

fortifier par-tout , & d'attaquer

les.Anglois avec plus de fuccès

& de fûr.eté ,.quand l'occafion ;

s'en préfentera. La prife de nos

vaiffeaux marchandsavant la dé-

.

Cotation de guerre étoit une ac-^^

fe-

/
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tion infâme que la France n'ou-

bliera jamais, qu'elle n'en ait tiré

vengeance. Que nous fommes hu-

miliés ! Nous donnons à nos en-

nemis des perruquiers , des ru-

bans & des modes ; & ils nous

donneront des loix ! J'efpere que

cela ne durera pas : tâchez , M.
le Duc , de faire la paix aux con-

dirions les plus raifonnables qu'il

ie pourra ; après quoi préparez-

vous à la g\ierre.

Je fuis , &c.

:\

\.
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LETTRE CXXXVIL
A la Comtejfe de Baschi. i "jôi*

J E voulois vous écrire ce ma-
tin,&ma plume commençoitdéjà
à courir , lorfqu'une femme que

vous connoiffez , m'eft venue in-

terrompre brufquement. Allons

,

Madame , m'a-t-elle dit , laiffez-
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là votre Lettre & vos compli-

mens ; il faut nous divertir. Je
l'ai fuivie en grondant, & nous

avons été pour nous divertir chez
la grofle Duchefle

,
qui a fait

tout au monde pour m'amufer
fans pouvoir réuffir : j'étois de
trop mauvaife humeur, A la fin

cependant nous avons vu entrer

un petit Ange, que j'ai beaucoup
embrafle& careffé : c'étoit votre

fille. En honneur , elle eil ado-

rable , la petite : elle a de beaux
yeux , de beaux traits ; un air fin

dans tout ce qu'elle dit , ou qu'elle

fait ; beaucoup d'efprit , de dou-

ceur , de modeftie &r un bon
cœur : l'homme qui Taura , fera

1 bienheureux , s'il efl digne d'elle

|& de vous. Sa préfence a diffîpé

ma mélancolie & la migraine

qui commençoit à me prendre.

Jamais une fi belle bouche n'a

m des chofes fi agréables qu^

1^1m

I \\
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'

'

celle de cette aimable enfant. On
a joué , on a ri ^ \ puis nous

femmes revenues 16. Four con-

tinuer, mon plaifir
, Je me fuis

aufli-tôt mis à vous écrire. A pro-

pos , connoiflez-vous ce vilain

homme qui a la bouche auprès

de roreille ? Il étoit hier à la

Meffe du Roi , auprès de la belle

Marquife de Gondi. Elle Tavoit

vu deux ou trois fois chez fes

amies , & lui avoit parlé avec

Ê^litefle. Né voilà-t-ilpasque ce

Qtièi , avec fa figurée abomina-

ble , fe met dans la tête qu'elle

eft folle de lui ? 11 étoit donc à

la Meffe à côté d'elle , fans qu'elle

s'en apperçût , & il ne favoit

comment s'y prendre pour fe

faire remarquer. Mais enfin Ta-

iDour eft ingénieux : il lui pouffe

donc rudement lé bras , & fait

tomber fes heures , afin d^avoir

la fatiçfaftion de Içs ramaffçr ^ &



de lui baifer la main. Tout cela

lui a réuffi jufqu'au baifer , qu'on

eut l'adreffe d^éviter. La Dame,
de retour chez elle , lui a fait dire

que fon procédé avoit été indé-

cent & groffier , qu'elle le prioit

de ne jamais plus lui montrer fou

vifage ,& qu'elle fouhaitoit fincé-

rement qu'il devînt auffi fenfé

qu'il étoit laid. Ce mot de laid a

été un coup de foudre pour ce

pauvre malheureux , qui fe croit

un Adonis. Il en eft tombé ma-
lade : quatre Médecins n'ont jiu

empêcner qu'il n'eût le tranfpott

au ceiveau , & il eft à l'agonie.

S'il meurt , fon hiftoire fera une
des plus tragiques dans celles de
l'amour-propre. Mais hélas ! qui

eft-ce qui n'en a pas ? Il y a dix

momens dans la journée , où je

me crois encore très - jeune &
très-belle , contre un oîi je n'ea

crois rien du tout. La DuçheiTe
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Vous a-t-elle vue , comme elle

lavoit dit ? Elle eft du très-petit

nombre des femmes eftimables.

Elle a beaucoup de Religion
,

d'efprit & de gaieté : ce font les

perfonnes que j'aime , quoique

je ne les fuive que de loin.

On raconte des merveilles de

la B... (*) elle eft folle à lier.

Hélas ! c'eft Tamour , le tendre

amour qui en eft la caufe. L'autre

jour elle fut fi contente de fon

amant , qu'elle lui donna fon por-

trait enrichi de diamans ,
qu'elle

avoit reçu la veille de fon mari.

. Mais il faut vous dire que cet

homme aime encore plus le jeu

que fa Maîtreffe. Il avoit beau-

, coup perdu : voilà qu^il tire le

mari à part , & lui demande cent

piftoles fur fon bijou. La pauvre

B—. eft enragée de cette marque
de mépris , & veut tout de ban

('^)taDuchdredeBeaavillieTS. ^ *

V
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renoncer à l'amour : petionnq

n'en croit rien ; mais en atten-

dant, elle i^it pitié. Les paffions

font bien dangereufes & bien

ridicules dans certaines gens.Heu-

reux ceux qui n'aiment rien ! Il

n'y a point de nouvelles* Nous
paffons notre tems* à l'ordinaire ,'

à nous ennuyer, & ne s Miniftres

à bâtir des châteaux en Efpagne.

Les habitans de Dunkerque fe

préparent à célébrer une fête fé-

culaire : il y a prefque cent ans

qu'ils ont le bonheur d'être Fraix

.

çois , & ils vont s'en réjouir fo-

lemnellement : cela fera rire les

Anglois. Pour moi
, je me réjouis

d'avoir une amie telle que vous

,

à qui je puis montrer mon ame
toute entière , & tout dire fans

crainte & fans réferve* Venez ,

que je vous embrafTe : mais hélas !

je n'ai pas les bras afl'ez longs ^

!i ni H
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LETTRE LXX XVIII.

A Madame l'Ahbeffe de Chelles.

JE recommande à vos prières

le Roi, la France & moi , avec

tout le refte : le Ciel n'eft jamais

fourd aux prières des Saints. On
va travailler à la paix ; mais il

n'y a que Dieu qui puiffe nous

la donner. Ceft une grâce. Ma-
dame , que vous êtes digne de

demander& d'obtenir. Que vous

êtes heureufe d'avoir quitté ce

monde bas & méchant ! Il y a

de belles Dames qui me portent

envie,& moi j'envie leur liberté.

La raifon, les années , le malheut

des temps , le mépris , les petites

vanités des Cours qui font pitié

quand on les connoît, m'ont jett;.^

^* ( Auparavant Mlle, de Rupelmonde»

dans
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jett;
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dans une mélancolie noire qui me
dégoûte de tout. J'ai defiré les

grandeurs ,& m'en voilà raffafiée.

Cependant il me faut porter la

joie fur le vifage , tandis que j'ai

la mort dans le cœur. Mais
qu'avez-vous , me dit quelqu'un

,

vous n'êtes pas contente : Sire
,

lui dis-je , je fuis fort contente
,

& en même temps, je fuis prête

à pleurer , me voyant forcée de
diffimuler. Le Roi fe fouvient

toujours que vous étiez l'orne-

ment de fa Cour -, il vous regrette

& vous admire : il dit que vous

fervezà préfent un meilleur Maî-
tre. Hélas { je voudrois bien le

fervir ce meilleur Maître. J'ai

dans l'efprit que l'ennui , la trif-

teffe qui m'accablent , font une

invitation de fa part : mais je fuis

|foible , & je continue à porter

iines chaînes. Je vous falue, Ma-
|dame, aveclerefpeft & l'afFec-

Tome II* H
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lion que mérite votre vertu. Ai-

mez-moi, plaignez-moi,& priez

pour moi , &c.

LETTRE CXXXIX.
Au Duc de NlVERNOIS. 1762.

V Ous avez donc vu' la Capi-

tale & les nouveaux Romains

,

comme ils s'appellent : vous aurez

<le la peine à les aimer. Le Roi

George vous a bien reçu ; les

Seigneurs vous carcffent , & la

canaille vous lîffle : c'eft tout ce

que nous avions prévu. Le grand

point eft de s'attacher au princi-

pal : il faut parler au pilote & aux

officiers du vaiffeau , fans faire

|

attention à la populace qui mur-

mure à fond de cale. L'hiftoirej

de votre foupé de Cantorbery

«îous a bien fait rire : cela eô

Jufte , la paix n'eft pas faite , &|

votre hôte vous a traité en en-

quj

de



tïtmu Les Anglois , dites-vôus
^

ont généralement délapprouvé la

conduite de cet honnête horame:
la réparation eft généreufe & lu •-

fifante 5 mais je ne crois pas que
vous foupiez jamais chez lui. Ou
admire vos dépêches , le Roi eft

très-content. On eft pr^tà céder

vt)lontiers le Canada aux Anglois:

grand bien leur en fafle ! Mais ,

pour les lues & Pondichety , il

faut les fauver à quelque prix

que ce foit. Quaiat à la rançon

des prifonniers & aux billets du
Canada , il n'y aura pas de diffi-

culté : c'eft un petit mémoire de

Marchand , qu'il faudra payer

aufli-tôt. Je vous prie de ne pas

oublier de préfenter mes refpe6b

à la grande Dame : la bagatelle

que je lui ai envoyée , en: trop

payée par la bonté qu'elle a eue

de la recevoir: nous nous recom-

mandonstoujoursà elleJeftiis.&c.

Hij J ï!"
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L E T T R E CXL.

A la Contejfe de BasCHI. lj6%.

\^ Ue dites - vous de TArclie-

vêque (
*
) ? N'eft-il pas plaifant de

venir nous fatiguer de fa bulle

& de (qs querelles avec le Par-

lement y tandis que nous fommes
dans des inquiétudes mortelles

fur le fuccès de la guerre , ou

les négociatiens de la paix ? Ceft

comme lî on difoit à un homme
de venir féparer des enfans qui

fe battent dans la rue , tandis que

le feu eft dans fa maifon. Je fuis

bien en colère , Madame : de

quels charmes voulez - vous par-

ler ? Je croyois d'abord que c'étoit

quelqu'un qui vous regardoit y qui

f-^voit fourré cette phrafe-là pour

vous. Hélas ! mes charmes font



clie-

nt de

bulle

Par-

nmes
telles

, ou

Ceft

)mme
s qui

s que

e luis

: de

par-

"étoit

,qui

pour

font

(173)
partis avant moi. De çrace , k
l'avenir , mettez beaucoup d'a-

mitié dans vos lettres , & point

de complimens.

Il y a de bonnes nouvelles de
Londres. Le Duc nous mande
que les Anglois favent faire la

guerre y mais qu'ils ne favent pas

faire la paix. Cependant il faudra

faire des facrijfices : ils nous

rendent notre fucre & les toiles

des Indes j mais il faudra leur

céder nos manchons & toutes les

neiges du Canada : grand bien

leur fafle ! La perte n'eft pas

grande , excepté celle de l'hon-

neur
5
qui nous fait frémir. Nos

amis nous ont bien fervis.

Il faut, ma chère, que je vous

conte une folie. L'Ambaffadeur

que vous favez (
*
) , m'eft venu

rendre ce matin une vilîte , &
après les premiers complimens

,

(' ^ ) Le Duc cie Bedford.
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il s*eft écrié : En venté^Ma^
d<^me y vous ave:^de locauxyexix t

Je me fuis tournée veirs lui , &
lui ai demandé graivement s'il

parloit à moi. Eh ! à qui patle-

rois-je donc ? dit-il : ce n'eft pas

à ma iîemme. Ce trait m'a fait

rire , & m'a donné tant de va-

nité que je me fuis d'abord ha-

billée en couleur de rofe comme
iine petite fille. Mais voilà par

malheur qu'en pafTant devant une
glace , j'ai rencontré un vifage

maigre de quarante w^%. JPai de-

mandé qui étoit cette femme-là ;

on m'a dit que c'étoit moi ^& fur

cela j'ai quitté ma robe couleur

de rofe., Mais parlons férieufe-

ment , ma belle Comtefle -, je

vous, aime avec une tendrefle

dont je fuis quelquefois furprife

,

& dont je ne me ferois jamais

cru capable pour une femme.
Croyez; que ç'çft le plus grand



(i75>
plaifir de ma vie : Di>ke vite

amorofa : perckeji tarde ncl mio
cûr vienite ? C'eft de mon amitié

pQur vous au moins que je p^rle r

l'amour ne mérite ni mes élogei»

ni mes regrets* Ayez foin d^
votre fanté ^ fi vous avez quelque

égard pour la mienoie* La belle

infeniible vous (àlue *& m'adon-
néunbailerpour vous, &c.

'^—'

—

I '
'

' ' '"^——— "' ^"-^

LETTRE CXLI.

Au Duc de NiVERNOis. l'^6l^

Jl L faut toujours vous remer-

cier , M. le Duc : vous ne nous

envoyez que de bonnes nou-

velles , & vos lettres font char-

mantes. La politique , qui rend

tant d'hommes fombres & ja-

loux , ne fait que vous rendre

plus aimable. Je crois voir la ca-

naille de Londres , avec un air

H iv
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' bête , vous regarder comme û

c'étoit le Rhinocéros , & puis

vous faire des grimaces. Quant
aux honnêtes gens , vous n'avez

,

dites-vous
, qu'à vous en louer

;

je n'en doute pas ; j'ai connu
des hommes de ce pays-là , qui^

pour les manières , la politefle

,

la magnificence & les fentimens,

auroient pu vous donner des le-

çons. Vous avez la modeftie de
dire que c'eft à votre caraftere

public qu'on fait accueil : point

du tout i j'ofe dire que c'eft à
vous-même : on voit votre mé-
rite ^ & on Thonore ; voilà ce que
vous me forcez de vous dire.

Vous avez donc été à la Bourfe

de Londres , & on vous a hué.

Mais pourquoi y alliez -vous?
J'aimerois autant m'aller expofer

dans la Forêt noire. La populace

Angloife n'eft ni polie, ni aima-

ble : c'eft peut-être tant mieux.
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Il y a des gens qui pènfent que
fi ce peuple le devenoit jamais , il

cefleroit d'être à craindre. Quant
à l'objet d^ votre miflîon , ta-

chez, M. le Duc ^ de votre côté

,

d'adoucir certains articles , c 3m-
me la pêche de Terre-neuve

,
que

la France ne fauroit accepter à des

conditions aufli honteules. Nous
nous en rapportor toujours à

votre fagefl'e & à vos lumières :

M. de Choifeul vous féconde ici

de fon mieux. Cultivez nos amis :

je vous prie de leur préfenter

mes devoirs , &c.

LETTRE CXLIL

[Au même. Oclohre 1762.

j E vous remercie beaucoup,'

M. le Duc , de votre attention

& de votre ponftualité à me faire

part du progrès de votre négo-

H V
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cîatîon. Elle va rapidement , &
elle ne pouvoit être en des meil-

leures mains» C'étoit l'opinion du
vieux Maréchal de Bellifle ,

qu'ik

n'y avoit point de pays au monde,
ôii il fût plus aifé de femer Idi

divifion qu'en Angleterre : il faut

qu'il y ait toujours deux faftions j,

il ne s'agit que d'en gagner une ^
& vous faites vos affaires pen-
dant qu'elles fe déchirent. Il difoit

aufîi quelquefois en riant
,
que ^

s'il étoit aflez riche & affez fouz

pour acheter la couronne d'An-
gleterre , rien ne feroit plus facile

que de trouver des Marchands^
qui la vendroient. Après tout ,

les Anglois font de bonnes gens
ilsfont aôuellement raifonnables^

& fincéres dans leurs procédés..
Le feulobftacle à la paix, l'année
detniere , étoit q^ vieux renar*
de Pitt i il fentoit bien qu'elle

étoit uéceflaire y mais il ne voil-

r



loit pas y avoir part, de peur
qu'il ne perdît fa faveur parmi la

populace , à qui il jugeoit bien
qu'elle feroit odieufe , & afin

qu'il pût défoler fon Rai , quand
il jugerqit à propos. Cet homme-
là eft très - habile Miniftre fan$

contredit ; mais il n'en a pas agi

avec nous comme un galant:

homme l'année paflee , & )e ne
fais pas s'il en agit en honnête
homme avec fa propre nation. Sa;

faftion eft puiflante , & il eft im-
poffible d'acheter toutes ces gens-
là : en pareil cas , il faut fe for-^

tifier d'un autre coté.

Il eft certain , M. le Duc, que
vous vous conduifez avec une
adreffe infinie : c'eft un élogeque
vous méritez toujours.Vous atirea

dans peu la gloire de contftire lat

paix la pins néceffaire qui fiit

pmais : c'eft une obligationquete

Roi& la France vous auroTïtH

H V
jj
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Ell-il vrai qu'il y ait beaucoup

de prifonniers Français en An-

gleterre , qui s'y font mariés , &
ont établi des manufaftures de

batiftes ? Examinez cela , s'il vous

plaît j & voyez s'il feroit poflible

de prévenir la perte de tant de

fujetsduRoi, & d'une branche

de commerce importante. -

Pour finir,je fouhaite que vous

pafliez auffi agréablement votre

temps à Londres , que le Duc de

Bedford le fait à Paris : il fe ré-

jouit, &paroît fort gai. Sa com-
inilîion n'eft pas embarrafTante :

il n'a quà dire oui , ou non , à

ce qu'on lui propofe j ce qui lui

laifle beaucoup de temps pour les

amufemens. Les Angloisne favent

pas rire chez eux 5 il faut qu'ils

viennent en France pour cela.

Pour vous , M. le Duc , vous

n'avez certainement pas le temps
de vous divertir ; les affaires vous

t^



occupent tout entier : ces foins

facrés qui regardent la patrie ,

font les plaifirs des belles âmes.
Je vous falue de tout mon cœur :

j'efpére que vous penferez aux
petites emplettes que vous favez

,

& que vous ferez mes civilités à

tous nos amis.

.,. : Je fuis , &c

-LETTRE CXLIII.

A la ComteJJe de Baschi. ij6U

I L y a quinze jours que je ne
vous ai écrit , ma tendre amie

,

c'eft-à-dire, qu'il y a quinze jours

que je n*ai pas eu de plaifir ; car

à préfent je n'en connois guère

d'autre que celui de lire vos let-

tres & d'y répondre. Ayez tou-

jours bien foin de votre fanté ,

& de votre beau vifage que je

baife tendrement.



Nous avons eu ici le vieux

RoiStaniflas : il eft toujours gai,

quoique dévot. Sa cligne fille ne

l'imite que dans le fécond point :;

c'eft une fainte , dont la vue feule

afflige les pauvres pécheurs. Sta-

giflas aime fort les Jéfuites qui

dirigent fa confcience & ks re-

venus : ainfi les voilà en bonnes,

fiiains. Cependant ^ par égard

pour fon rang , fon âge & (es

vertus , la profcription de ces

honnêtes gens ne s^étendra pas

jufqu'en Lorraine : ce bon Prince

en mourroit de chagrin , & il

cft bon qu'il vive encore ,
pour

Pexemple des Rois & pour le

Tbien de fçs peuples. Ceft une

chofe étonnante & en même
temps fort naturelle que l'affec-

tion que les Lorrains lui portent.

Il y a quelques années qu'il avoir

coutume de fe promener par tout

le pays dans une calèche : il;
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©'avoit qu'un feul Page avec iuî^

dans ces courfes , & il s'amu-

foit à fumer avec une grande pi-

pe à la Turque de fix pieds de:

long. Comme on lui repréfentoit:

\an jour à ce fujet , qu'il expo-

foit fa perfonne facrée : Èk î!

quai'je à craindf^ , dit-il , ne

fuis'je pas au milieu de mes e/z-

fans ? Voilà , félon moi , un mot
fublime , que les Souverains,

devroient bien méditer. Il feroit.

à fouhaiter qu'ils fentiffent tout:

comme lui ,, le bonheur d'être

aimés , & qu'ils méritaffent de
l'être. Sa bonté lui a acquis le:

furnom de bienfaifant , qui eft ^,

à mon gré ^ le plus grand & le:^

plus beau des titres pour un Roi^
Om n'a pas a|)prouvé ici les»

lettres qu'il a écrites aux Puif-

fances, belligérantes , pour leur

offrir fa médiation. S'il n'eût pas;

été iLvieux , il auroit bien prévui

m^.



,C 184.).
qu'on la mépriferoit. Un média-

^

teur doit être parfaitement neu-

tre ; mais un Beau-pere n'eft pas

cenfé l'être dans une affaire entre

fon gendre & fes ennemis. Au
refte cette démarche irréguliere

lui fait honneur dans le fond : il ne

l'a faite que par amourpour la pau-

vre humanité
,
qui eft fans cène le

jouet de l'ambition des Princes.

Vous voyez , ma très-chere
,

que je retombe toujours dans la

morale. Ceft un fujet quej'aime,

& qui me convient y pour bien

des raifons : vous les fentirez

vous-même un jour aufîi bien

que moi.

La paix eft prefque conclue
,

& nous nous en réjouiflbns com-
me des joueurs qui , après avoir

prefque tout perdu , viennent à

bout de fauver quelques louis-

d'or qui les mettent en état de
tenter encore la fortune à la



.
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première occafion. Adieu,ma bel-

le Comteffe , réjouiflez-vous auffi

avec nous & aimez-moi. . . .

LETTRE CXLIV.
• . tt

%,,- A la même. 1760. - ]

vyUi , Madame
,

j'ai vu quel-

que chofe de la Nouvelle Héloife ,

mais je n'ai pas eu la patience

d'aller jufques au bout. Quelle

mauffade créature que cette Ju-

lie cTÉtanges ! Combien de rai-

fonnemens & de babils vertueux

pour coucher à la fin avec un
homme ! Je crois que le pauvre
Rouffeau eft un peu fou malgré
tout fon mérite : il a des idées

bizarres : il écrit d'une manière
fi finguliere & fi arrogante , que
je n'ai pas bonne opinion de fa

tête : car la fageffe eft fimple
j
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unie , douce & fociale. La fo-

lie de cet homme eu d'être ad-

miré pour fa conduite comme
pour l'es écrits. Il s'applique à

être bizarre , bourru
,

groflier ,

avec autant de foin que d'autres

à être amufans , gais & polis.

Il y a quelque temps qu'ayant

appris qu'il étoit pauvre
, je vou-

lus lui envoyer une bagatelle j

mais on m'avertit que pour faire

cette bonne œuvre , il fallait ufer

d'artifice , & donner le change à

fa délicateffe , ou à fon orgueil

,

comme vous voudrez l'appeller.

Je fui envoyai donc quelqu'un

,

qui lui porta des cahiers de mu-
nque à copier. Il fit l'ouvrage ,

dont je n'avois réellement que

faire , & on lui compta cent

louis pour fa peine. Non , non ,

ieft trop y dit le bourreau ; il ne

me faut que dow^e francs» Il prit

donc douze francs , laifla le ref-



( '87 )

fe , & fe renferma fur le champ
dans la caverne, pour fe careffet

& s'admire foKmême. Vous m'a-

vouerez , ma chère y cpie voilà

un original d'une nouvelle e(pQce.

Les anciens Cyniquesmépriroient

tout , For , la table , les plailirs^

& les Rois
,
pour s'eftimcr eux-

mêmes. Le pauvre Rouffeau n^ell

pas bien éloigné de reffembler à

ces gens-là ^ & n'en eft que plus

à plaindre. Les Cyniques avoient

grand nombre d'admirateurs , &
us avoient quelquefois la fatisfac-

tion d'infulter à des Rois
,,
qui

ctoient afFez bons pour tes aîlêf

voir. Mais ce temps paffé tfeft

plus , & je ne crois pas que ja-

mais Jean - Jacques ait le plaifir

de dire à Louis XV , Ote^toi de

mon foleiL Cependant j'admire

fon éloquence & la force de fou

ftyle. J'ai fait du: bien à des g^ns;

^ui valoient beaucoup moins que
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lui > & Je Taurois obligé très-

volontiers , s'il Tavoit voulu.

Après tout , cet homme-là n'eft

pas un auteur pour moi : il eft

trop fombre , toujours gron-

dant , toujours mordant , tou-

jours argumentant , & cela ne

me plaît pas. Il me faut une phi-

lofophie aimable , douce , tou-

chante , fans raifonnemens alam-

biqués, fans argumens d'avocat

,

& fur-tout fansmauvaife humeur.

N'êtes-vous pas démon goût ?

Ne montrez cette lettre à per-

sonne & jugeons les livres pour

nous-mêmes > fans rien préten-

dre , ni rien afFefter. Voilà une

longue lettre fur des riens ; mais

je n'avois rien à vous dire , &
j'aime à vous écrire. Je pourrois

vous dire que nous allons avoir la

paix
, que cette paix fera humi-

liante , que le Comte plaît tou-

jours beaucoup au Roi , & que
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je vous aime de tout mon cœur :

mais vous lavez tout cela. Adieu,

mon amie , fouvenez-vous tou-

jours de la belle déeffe
,
qui n'eft

plus ni belle ni déeffe , & qui

ne s'en foucie guère. . . .

ae

LETTRE CXLV.

A la même, 1762.

V Ous me parlez toujours du

pauvre M... (*). Je le fouffre

,

mais je ne fuis pas obligée de

l'eflimer. Je lui dis quelquefois :

» Mon pauvre ami , vous devriez

» confîdérer ce que vous étiez
,

» plutôt que ce que vous êtes :

» j'efpérois que la vanité vous

» rendroit un galant homme , &
w je me fuis trompée. Vous pre-

( * ) Le ManuU de Marigni , fiere de Ma-
dame, autrefois M, Poilfon.
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>> nez des airs de grand Seigneur,

> qui font infupportables dans

» ceux qui font nés grands Sei-

» gneurs , mais ridicules dans un
» homme comme vous «. Eh
bien ! il écoute tout cela , dit

que j'ai raifon , me remercie
,

& va de -là fe faire appeller

Monfeigneur par D.., & its pa-

reils. Comme Je défefpére de le

corriger , .j^ai réfolu de lui laif-

fer récueillir la haines & le mé-
pris de ceux qui ont le malheur

de l'approcher puifqu'il n'y eft

pas feniihle. Je l'appelle auffi

quelquefois Monfeigneur , & il

ne voit pas que je me moque de

lui. Mais laiffons-là ce pauvrje

homme , & parlons de vous , ma
chère : vous êtes bonne , vraie ^

décente : vous connoiffez le

inonde qui vous eftime ; tout k
monde vous honore , vous ai-

me & vous recherche. Conti-
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nuez à vous faire cftimer : c'eft

le feul plaifir folide de ia vie , &
je tâcherai de le partager avec

vous. Je m'imagine que les bel-

les qualités des perlbnnes que
j'aime font auflî les miennes :

telle eft la délicatefle des cœurs
qui fe chériflent véritablement

comme les nôtres.
^

Que vous dirai-je du Duc de

B..(*) ? Nous l'avons reçu com-
me un ange de paix j mais cet

ange eft vieux , & rfeft pas ai-

mable.. Il m'a rendu vifîte en cé-

rémonie , & je l'ai reçu fans

façon. Il parle aflez bien , mais

il raifonne affez mal , & ne me
paroît pas avoir Pefprit juûe ^

ainfi c'eft le meilleur Ambafla-

deur qu'on pût nous envoyer. La
première qualité d'un Miniftre

public eft de favoir bien mentir

(4)Bcdford.
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pour Tavantage de fon pays : le

Duc ment comme tous les au-

tres j mais il ne fait pas Tart

de bien mentir. On dit encore

qu'il aime les piftoles d'Efpagne,

qu'il ne hait pas les louis-d'or

de France , & qu'il a pour ré-

gie inviolable de faire d'abord

ion profit & puis celui des autres.

Je voudrois que cela fût vrai ,

mais je ne le crois pas 5 il eft af-

fez riche pour pouvoir relier hon-

nête homme. Nos minières ont

tous les jours des conférences

avec lui 5 il parloit d'abord fort

haut. Comme on s'y étoit atten-

du , on n'en a pas été épouvan-
té. En cinq à fix heures de temps

on a deviné tous fes fecrets , ce

qu'il vouloit dire & ce qu'il ne

youloit pas dire , fans même qu'il

s^en doutât j de forte qu'on fait

déjà quelles feront les conditions

de la paix , comme fi elle étoit

déjà
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cîéja faite avec les Rois de la

Grande-Bretagne, de France &
d'Irlande. Mais à propos de ces

beaux titres du Roi George , le

Duc de Bourgogne les ayant vus

dans un livre , demanda hier à

fon Gouverneur s ily avoit deux
Rois de France , & fi fon grand-

papa avoit un collègue. On lui

répondit que fon grand - papa
étoit réellement Roi de France

,

mais qu'il y avoit un homme
qiii difoit qu'il l'étoit. Le petit

Prince éclata de rire , & trouva

que cet autre homme étoit fort

plaifant. ^ . v

Vous favez fans doute que le

pauvre Lally vient d'être arrêté:

on l'accufe de concuffions , de

péculat , & de toutes fortes de

crimes : mais on ne Taccufe pas

de poltronerie. Qn va lui faire

fon procès \ je plains tous les

malheureux : cependant la juftice

Tom. 11^ \y
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veut qu'il Ibutire , s'il l'a mérité.

Je Tuis bien malheureuie aufli,

quoique d'une autre manière. La
mifere publique dont on m'ac-

cufe , la haine de mes ennemis,

l'ennui de la Cour , une mauvaife

fanté qui empire tous les jours ,

les rides que je commence à ap-

percevoir fur mon vifage & que

d'autres ont apperçues avantmoi,

tout en un mot fert à rendre ma
fituation auffi triile que d'autres

la croient agréable. Cependant

,

je ne fuis pas tout-à-fait à plaindre,

puifque j'ai une amie , à qui je

puis montrer mon ame toute en-

tière , qui me plaint fincérement,

& me confole. Qui m'auroit dit

,

il y a une douzaine d'années
,

que j'aurois befoin de confola-

tions ! Adieu , ma très -chère, je

vais pleufjer y & penfer à vous.

; -r :
• Je iuis,&c.
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L E.T T R E CXLVI. .

Au MaréchaldeNoAILLES. 1761.

C E que vous m'écrivez au fujet

de la préfente négociation avec
l'Angleterre , n'elî peut-être que
trop vrai. Elle eft accablée pref-'

que autant que nous , elle a une
dette énorme & effrayante j fès

richeffes ne font que du papier,

& ce qui la foucient , c'ell uni-

quement fon crédit
,
qui com-

mence cependant à baifler. Peut-

être que fi la guerre continuoit

feulement encore un an, les An-
glois feroient obligés «de faire

banqueroute , ou de déduire l'in-

térêt de leur fonds > ce qui ieur

feroit également funefte, & nous

ferions amplement vengés. Je

comprends toutes ces raifons
, Je

les approuve , & je vous en fuis

I i)

'«;,
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obligée. Mais le Roi eft las de la

guerre j il eft le maître & il faut

obéir. Cependant , M. Iç Maré-

chal , continuez-moi vos avisj la

fîngularité de ma fîtuation me
les rend néceffaires , & la fupé-

riorité de vos lumières me les

fait eftimer autant qu'ils niéritent

de Têtre. . . ,

. Mais pourquoi ne voulez-vous

pas venir à la Cour ? Vous y
trouveriez des amis finceres , à

qui vous feriez utile , & qui à

leur tour feroient charmés de

vous fervir. Confidérez d'ailleurs,

qu'il eft fort incommode de ne

pouvoir conférer que par lettres :

je ne vous dis pas la moitié de

ce que je vous dirois de bouche;

& vous ne pouvez m'écrire la

moitié des chofes que vous pour-

riez me dire , & que j'ai befoin

de favoir. Mais vous aimez votre

repos , & votre liberté ; hélas !

V0U5
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VOUS avez bien raifon
,
je vous,

envie. Votre fils fera un galant

homme digne de vous j mais il

n'eft pas encore aufli Philofophe

que ibn père , car il aime le

monde, comme tous les jeunes

gens qui ne le connoiflent pas ,

& il veut faire fon chemin. Soye^
fur , Monfieur

,
qu'il y a une

certaine perfonne qui l'aidera de
tout fon pouvoir , & qui a déjà

fait quelques bagatelles pour lui

,

en attendant mieux.

Mais, pour revenir aux An-
glois , ne trouvez-vous pas qu'il

eft bien dur de payer la fubfîf-

tance des prifonniers qu'ils ont

faits fur nous ^ Il me- vient dans

l'efprit à ce fujet une comparai-

fon qui me femble jufte. Suppofé

qu'un homme aille voler ëans la

rue les enfans de fon voifin , aura-

t-il pour cela le droit de les gar-

der pendant fept ans, & puis

I iij
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d'exiger aue ce voifin lui paye
leurs pennons , lorfqu'ils lui font

rendu$ ? N'y a-t-il pas là deux in-

juftices ? M^is par malheur il ne

«'agit pas ici de juftice , la force

a enlevé les enfans du Roi , & la

force oblige à payer leurs dé-

penfes. Dieu foit loué de tout !

mais les chofes vont horriblement

mal dans ce monde , comme
difoit le philofophe Martin.

,
J'embraffe toute votre fgmille:

quand m'enverrez-vous Ja petite

Henriette ? Je meurs d'envie de

la voir
,
quoiqu'à chaque fois elle

renouvelle mes douleurs , en me
r'appellant le fouvenir de m^ chè-

re Alexandrine
, qpi avoit çopme

elle un bon coeur & un très-beau

vifage. Hélas ! la mort me l'a im-

pitoyablement enlevée , lorfque

j etois fur le point de la marier

,

& cela en vingt-quatre heures de

temps. Que je la hais cette mort,

-tt.-
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non pas trtnt pour moi , que pout

les perfonncs que j'aime,& qu'elle

m'arrache d'entre les bras ! Si je

pouvois faire des vers comme
Voltaire , la belle fatyre que je

ferois contre elle ! mais hélas 1

je le fais , fort inutilement. ,

' Je vous prie de bien examiner
la mémoire de Dobret : je n'ai

fait que le parcourir à la hâte ,

faute de temps 5 mais je crois

qu'il y a du bon. Je ferois char-

mée que fon projet fût véritable-

ment utile & poffible au com-
mencement de la paix, La France

a befoin d'un bon régime pour

fe remettre. C'eft comme un ma-
lade qui fort d'une maladie dan-

;ereufe , & qui ne fauroit trop

Te tenir fur fes gardes de peur

d'une rechute. Il y a grand nom-
bre de Médecins qui adreffent

tous les jours au Miniftere des

remèdes qu'ils difent excellens &
I iv
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infaillibles : mais nous craignons

les charlatans & les empiriques.

Vous , Monfieur , qui connoiflez.

il bien la maladie de l'Etat , four-

niflez-nous des remèdes bons &
furs ^ ou du moins aidez - nous à

rejetter les mauvais & les con-
noître. J'attends une lettre ,& je

la veux bien longue pour mon
plaifir & moninftruftion. Adieu>

Monfieur , foyez perfuadé que
perfonne ne vous eftime plus que
moi. .. ' V ^ > !

fX:" . / • Je luis , &c.

LETTRE CXLVII.

A la Comtejfe de Baschi. 17(^2.

XL Nfin , après fix femaines de
conférences , de complimens &
de patience , on a conclu les Pré^
liminaires de la paix j & tout le

rnonde efl" dans la joie : car cette
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guerre étoit un horrible fardeau*

Le Roi revenoit de la chafle ,

lorlqu'on les lui a prélentés. Il

les a fignés encore tout botté ,

en difanr qu'il n'avoit jamais rien

{igné avec plus de plaifir. Je
crois pourtant que la paix de

1735 > P^^ laquelle il gagna la

Lorraine , étoit plus agréable à
figner : mais peut - être ne s'en

fou\ ient-il plus. Sa bonté d'ame
paroît bien ici y & fon amour
pour fon peuple ^ car il ne trouve

d'autre avantage à la paix que
celui de ibulager fon peuple :

mais c'ell beaucoup pour un bon
Roi, N admirez:-vous pas cette

iînguliere conformité entre la for-

tune de cet excellent Prince &:

celle de Louis XIV î Ils ont tous»

deux été heureux , craints & ref-

peâés d^ toute l'Europe pendant

plus de quarante ans ; après quoi

ce n'a plus été qu'un long.& dé-

1 V
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plorable enchaînement de cala-

mités , de pertes & de mifere.

Quels temps , hélas ! Aurois- je

jamais cru vivre affez pour voir

Louis le bien - aimé devenu un
objet de pitié , à qui un vain-

c|ucur arrogant accorde la paix

comme une grâce ? Un foldat

,

ouifervoitdansla dernière guerre

ious le Maréchal de Saxe, répon-

dit un jour à des étrangers qui

lui demandoient quel étoit fon

pays : Tai Uhonneur (titre Fran-

caisn Qui oferoit en dire autant

aujourd'hui ? Cependant tout le

monde eft en lair au fujet de

ces Préliminaires : tout le monde
s'embrafle , fe careffe , fe félicite :

j'ai peur que la joie ne nous rende

TOUS , comme la douleur nous a

rendus miférables. >/ .
*

Hier la petite Marquife
, que

vous favez , courut chez moi
toute effbufflée ^ toute (uante

^
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toute palpitante. £il-il vrai , Ma-
dame , me dit-elle

,
que la paix

foit faite ? Non , Madame , ^ui

dis-je , mais elle fe fera. Eh quand,

Madame , reprit-elle, pour l'a-

mour de Dieu
,
quand le fera-t-

elle ? Je lui demandai quel inté-

rêt fi vif elle prenoit à la paix.

Elle fe mit à rougir & à faire

Tenfant. Enfin je la preffai , &
découvris qu'il y avoir un homme
aimable à Parmée , à qui elle

voutoit beaucoup ëe bien , &
qtfèlle haiffoit fa guerre& aimoit

la paix de tout fon eœur à caufe

de lui. Voilà un échantillon de
nos belles 'patriotes.

• Tirm demafin^ à Belle-vm , &
j'e%ere que vous viendrez ihe

voir. Je ferai feule au milieu^ de
la foule , & ne verrai que vous,

parce que vous vale^ mieux que

tout le refte. Je vous prie dfe

donper pour moideux cents louis

I vj
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à la petite La Vergue : j'aîme cetr

fille-là pour fes bonnes mœurs
& fon efprit : je lui ferai tou-

jours du bien , fi elle continue

à le mériter. Mais il ne faut pas

qu'elle fâche que cela vienne de

moi : par- là nous éviterons la

vanité l'une & l'autre» Je me
porte bien ^ mon frère auffi j &
vous auffi à ce que j'efpere*

Adieu V U y long -temps que

je n'ai été d'auffi bonne humeuç

qu'à prëfentuj à caufe de cette

paix qui doit réjouir tout le mon-
de , & parce que je m'attends à
vous embrafler dans peu. '

"
,

Si vous voyez ce gros cochon
de N**.. grondez-le bien pour moi^

J'ai appris qu'il avoit été fort gai

dans un certain endroit.. Je vou-
drois bien favoir fi un loyal Che-
valier doit rire dansl'abfence de
fa Dame. Quelle horreur : Man-
ger une omelette brûlante fur le



C ioy )
derrière nu d'une pauvre fîlleî

Cette avanture a tranfpire malgré
toute fa fineffe , & on convient
généralement que c'eft une fort

mauvaife & fort cruelle plaifan-

retie. Nous connoiffons ici foa
complice. Ils ont , dit-on , don--

né cinquante louis à cette fille :

c'efl; quelque chofe , mais ce n'eft

pas anez pour le martyre qujslle

a dû fouftrir. Il faut avouer que
le monde eft quelquefois bien fou
& bien méchant. Les femmes»
veulent auffi commencer à dont-

ner des fcènes. Des Dames qu'on
m'a nommées , revenant de la

campagne la femaine dernière ^
fe font arrêtées dans une hôtel-

lerie^pour fe rafi|îchir j & s'étant

mifes à boire , feUes ont caiTé ^
dans leur belle humeur , les ver-

res & les vitres pour imiter um
peu le tapage des hommes. Quel-

içs femmes ! Adieu ^ encore une
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fois.Eft-ce que voue ne médites

pas de finir f ^ Je fuis , &c.

LETTRE CXLVIII.

A la même. 1762.

E plaiifir que fai eu de vous

voir a été bien court , ma chère

Comteffe : je ne fais d^autre mo-
yen de le rappeiier & de me
conlblerque celui de vous écrire.

Vous favez que nous étions auffi

tranfportés^ d^ la conckafion des

Préliminaires y qu'un pauvremou*
rant , à qui fon médecin» annonce

qu'il Ixii îauvera la vie : mais voi-

ci bien d'autres nouvelles. Les

Angkris , c'eft-^j^ire , les Mar-
chands& le petit peuple , jettent

feu & flammes : ils parlent dte

pendre le Miniftre qui ofera feire

la paix , le Miniftre qui la négo-

ciera , & Miniilre qui l'approu-
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vera. Le pauvre Duc de B. . . ( *
)

fait pitié j il tremble à l'idée

feule de la réception qu'on lui

fera à fon retour. Mais , dites-

vous , le Roi d'Angleterre n a-t-il

donc pas le pouvoir de finir la

guerre , & de faire la paix , quand
iljugeàpropos? Pardonnez-moi,
Madame, il a ce pouvoir. Qu'eft-

ce que ce pauvre B.... a donc à

trembler ? Madame , vous êtes

bien ignorante , eft-ce que vous

ne favez pas qu'en Angleterre il

y a un Roi qui loge à S. James ,

lept ou huit cents autres Rois

qui s'affemblent au Parlement

,

êc fept.ou huit millions qui ha^

bitent les Villes & la campagne ?

Quand le Roi de S. James fait

quelque chofe qui déplaît aux

autres , ils commencent d^abord

par murmurer^ par écrire
,
par

(^) Bedford.
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cabaler

5
puis ils pendent fes

Minillres , & lui coupent la tête

à lui-même , ou le chaflent s'ils

peuvent. Le même homme qui

lui baife la main aujourd'hui pour

obtenir une place , lui fera de-

main la guerre s'il lui en refufe

une féconde , en proteftant tou-

jours qu'il agit pour le bien pu;-

blic* Vous voyez donc, Mada-
me ,

qu'il n'eu pas auffi facile

de finir la guerre que de la com-
mencer , dans ce pays de la rate

.& de la liberté. Cepedant je

crois que l'ouvrage eft trop avan-

cé pour le laiffer-là. Nous avons

beaucoup d'amis à la Cour de

Londres & au Parlement j il faut

qu'ils achèvent. J'écris donc à la

belle Dame , qui aime tant la

paix y de ne pas perdre courage

&: de fe confaler. % v. *

On prit hier le plus beau cerf

du parc de Fontainebleau ^ &
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mon Chevalier vint me préfen-*'

ter à genoux le morceau d'hon-

neur. Je reçus cette galanterie

v

avec un air de Reine , comme
un hommage naturel , rendu à j

ma beauté , car je me croyois.

jeune & jolie j mais aujourd'hui)

je ne le crois plus. Dites à Ma-
dame de L... que je laverr^iavec

plaifir
j j'ai déjà oublié la malice

qu'elle m'a faite , mais non pas,

fon mérite , que je confidére,

avant toutes chofes : car il faut

.

être jufte ; cela vaut mieux que

,

de fe fâcher. Je vous embraffe :V

ne voulez-vous pas me faire une ;.

nouvelle furprife agréable ^ ,

II!

I!

l!l

'' !
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LETTRE CXLIX.
.-i
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V
.il * ^A la même. ^^^'^; * /

Ous n'avez pas befoin ,' ma :

chère amie , de recommander le .

m
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Marquis : tout le monde Teftime.

Je n'ai jamais connu de tête plus

claire , ni plus propre aux affai-

res. Mais il ne faut pas oublier

de vous dire que j'ai penlë hier

caffer la mienne. Il s'agiffoit

de paffer une porte : une Dame
vouloir que je paffaffe la pre-

mière, -& moi je ne le voulois

pas. En reculant au milieu de

cette belle difpute , voilà - 1 - il

pas que mon pied s'embarraffe

dans ma robe , & je tombe fur

le front ? J'en fuis poi>r4ant quitte

pour une petite bofle , qui eft

une clorieufe marque de ma po-

litefle. On jouera bientôt ici Efo^

pe à la Cour : ne voulez -vous

pas y venir ? Nous avons dans

cette Cour quantité d'hommes
qui font à la vérité auili laids

qu'Efope , mais très -peu qui

foientauflî fages. Je voudrois que

cela pût les corriger ou du moins

un
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les rendre plus modeftes. Xa
Reine parla hier de vous , & de-

manda de «vos nouvelles : elle a
beaucoup d'eftime & d'amitié

pour les perfonnes qui vous ref-

lemblent. Cette bonne Princcffe

eft fans contredit la femme forte

dont parle ce Roi Juifqui aimoit

tant de femmes : elle fouffre fa

vieilleffe , (ts infirmités , fes

chagrins ( car elle en a ) avec
un courage que j'admire & qui

m'étonne. Je vois par fon exem-
ple que la vr^ie dévotion eft bon-

ne à quelque chofe. Le Roi vit

toujours avec elle , comme un
honnête homme vit avec une

femipe qu'il eftime } il eft péné-

tré de fa vertu , & je crois que

s'il lui furvit il la regrettera un-

cérement. Vous dirai-je encore

ce que vous favez , que le Dau-
phin ne m'aime pas ? Il m'en don-

na hier une nouvelle preuve. Il

' ^Kb 1^
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pafToit dansla galerie,& nous nous
• trouvâmes face à face auprès de
la porte : je lui fis ifhe profonde

révérence, mais il détourna la

tête en faifant la grimace. Sa
haine m'afflige beaucoup , fans

me rende injufte. Ce Prince a

de grandes qualités , un bon
cœur & peut-être trop de dé-

votion : mais fur cela je m'ima-

gine que le trop vaut mieux que
le trop peu. Une chofe en quoi

je Fadmire le plus , c'eft fon at-

tachement pour le Roi : il l'aime

tendrement , & c'eft peut-être

le feul héritier qui verferoit des

larmes lîncéres à la mort de fon

Père. Ces vertus font rares mais

elles font belles. -

J'examine quelquefoisma conf-

cience , & quand j'y trouve un
refpeft fincére & naturel pour le

bon & le vrai , il me prend des

tentations de ^m'eftimer un peu.



Je fais que cela ne fuflît pas , &
que la vertu confifle en quelque

chofes de plus que les fentimens.

Cependant j'efpére qu'à force de
l'aimer & de la defirer , elle me
viendra. Me voilà encore , corn-;

me vous voyez , dans la mora-
le : jamais je n'ai tant fait de ré-

flexions qu'à préfent : c'eft un
effet naturel de l'âge. Si elles vous

ennuient , paffez-les , mais ai-

mez-moi toujours. Adieu , ma
très-chere , embraffez-moi fur

cette joue
,
puis fur l'autre : bon

foir
, je vais me coucher & rê-

ver à vous.

Je fuis, &c.
•
î'>,

LETTRE CL.

A M. VArchevêque de Paris*

'Ai reçu votre lettre , Monfei^

gneur : elle m'a furprife & affli-

\ '
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gée. On fe plaint ici que le Cler-
•é fait trop de bruit fur des riens.

'e fais au moins qu'il tourmente

cruellement le Roi. Je fouhaite-

rois que certains Prélats , au lieu

de fe regarder comme des Pè-

res de l'Eglife . & de faire des

mandemens que le Parlement

brûle & que la Nation méprife,

vouluffent au contraire nous don-

ner Texempie de la modération ,

de la modeftie & de l'amour de
la paix. Je veux croire que vos

billets de confeffion font une
chofe excellente ; mais la charité

vaut encore mieux. Je vous par-

le ici dans l'amertume de mon
cœur

, que ces querelles m'affli-

gent , parce qu'elles affligent le

meillleur des Rois , & fcandaïi-

fent tout le Royaume : û cepen-

dant je me trompe
, je prie Dieu

de m'éclairer. Mais en même
temps je voulois m'expliquer une



bonne fois avec vous. Pour vos

Jéfuites , il faut les abandon-
ner à la juftice des Parleniens,

Un homme qui les connoît bien,

me dilbit hier qu'ils n'ont jamais

rien fait de bon que d'apporter

le quinquina du Pérou , & que
leur Société a été le fléau des

Rois & des Etats qui les ont

foufferts. Il me feroit impofïible

de les fervir ; mais quand mê-
me je le pourrais , je ne le vou-

drois pas : je vous le dis tout

net. Il paroît qu'il ont mé-
rité d'être détruits ; eh bien ,

3u'on les détruife. Je vous prie

onc , Monfeigneur , de ne me
plus parler de cette affaire , &
de laifler le Roi en paix : fouve-

nez-vous qj|p vous êtes fujet ,

avant d'être Evêque. Cependant

vous êtes aufli mon Pafteur , &
je vous demande votre fainte bé*

nédiôion.

W

m



' S. p. Je reçois dans ce mo-
ment un gros paquet de lettres.

Ce font des Evêques qui me
prient d'employer mon crédit

en faveur de la Société. Je vois

par-là qu'il y a dans le Royaume
une ligne prefque générale du

Clergé pour la fauver , tandis

que prefque tous les léculiers

s'uniflent pour la perdre , & cela

avec raifon. Je vais prier aufli

ces Evêques de i#e laifler tran-

quille & de me donner leur bé-

nédiftion; .: ri »
- i .r :

LETTRE CLL

V'
j4u Duc de Broglie.

Ous vous moqiipz de moi

,

M. le Duc , avec vos compli-

mens. J'étois fort touchée de

votre difgrace , & je murmurois

tout bas de voir un galant hom-
me



me mal avec fon Prince , tandis

que tant de petits hommes bas

& rampans lèvent fièrement la

tête , & fe croient quelque cho-
ie parce qu'ils font heureux. Le
Roi étoit fort prévenu ; mais à

la fin il a ouvert les yeux fur vo-

tre mérite & fur la lâche envie

de vos ennemis. Il ell vrai que
j'ai dit fur cela un petit mot , qui

n'a peut-être pas fait de mal : voilà

toute l'obligation que vous m'a-

vez , ou plutôt que je vous ai

,

car mon devoir & tout mon plai-

fir font de fervir le mérite oppri- .

mé. Tous les étrangers que je*

vois ne fe lafTent jamais de par-

,

1er de vous avec les plus grands

éloges , fur - tout rAmbaffadeur

d'Efpagne ,
qui fe connoît très-

bien en homme. Je fuis bien.

fâchée que votre ami nous ait

Îaittés pour aller enDaaemarck.
:

)n lui a donné quelque fu)et dç,

Tom. IL K

il"

:1<
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mécontentement, & on com-
mence à s'en repentir. Que dé-

viendra donc la France , fi Ton
dégoûte les feuls hommes qui

puiffent lui faire honneur & la

défendre ? Cependant il y a en-

core du remède à cela , s'il ne
s'eft pas engagé trop avant : on
n'eft pas éloigné de le fatisfaire.

Pour revenir à vous ^ M. le

Duc , je vous le répète , je fuis

ravie de vous revoir parmi nous

,

favorifé , honoré & content
,

mais ne m'en remerciez pas da-

vantage. ; 4J?:,U • • ,V •

jBsagagggai i i ii i . ^

; LETTRE CLII.
Si. .

A M. âTALEMBERt. ^< ?

,'! .v/'r

Y Ous m'avez fait plaifir en

me faifant part de votre réfolu-

tion au fujet de ce voyage chez

les
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les barbares. Vous méprîfeî &
refiifez avec politeffe des offres

magnifiques
,
qui auroient ébloui

la plupart des autres. Cette con-
duite eft noble & généreufe :

tout le monde l'approuve. I] eft

plus beau à un Philofophe de
jouir en paix , au fein de ia pa-

trie & dans la médiocrité , de
ia réputation qu'il a acquife par

fes travaux
,
que d'aller chercher

ailleurs des biens & des hon-
neurs qui , après tout , ne le ren-

droient pas plus heureux. J'ai

lu quelque chofe de votre ou-

vrage fur les Jéfuites , & je le

trouve auffi bien écrit qu'il eft

fort & bien raifonné. Ces gens-

là ont fans doute mérité leur

difgrace , & il me femble qu'on

les traite encore avec indulgen-

ce. Je fuis étonnée que votre

ami Voltaire fe taife à leur fujet

,

lui qui fait de fi belles chofe fur

11
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tous les événemens qui fe pré-

fentent. Je vous répète , en fi-

niffant
,
que tout le monde loue

& admire votre conduite, qui

mérite d'être récompenfée , &
qui le fera.

Ma'. Je fuis, &€• ',r;j» :i.

LETTRE CLIII.

-J .J. ^ ï

ï
A M. de Voltaire.

^^ i t

E vous remercie beaucoup du
livre que vous m'ave* envoyé :

tout y eft beau , tout y eft vrai,

& vous êtes toujours le premier

homme du monde pour bien

écrire , & pour bien penfer.

Vous avez grande raifon de prê-

cher la tolérance ; mais les igno-

rans ne vous entendront pas , &
les hypocrites ne voudront pas

vous entendre. Quand on me
parla de l'exécution du malheu-

l'euj

que

pan:

m'a
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dans

fition

fiis p
more
Roi

,
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bilitei

cent \
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feux Calas > je croyois d'abôfd

que cette fcène s'étoit paffée

parmi les Cannibales , mais on
m'a dit que cela venoit d'arriver

parmi les fauvages de Touloufe,

dans une Ville où la fainte Inqui-

fition a été fondée , & je n'en

fus pas étonnée. J'ai lu quelques

morceaux de votre ouvrage au

Roi
,
qui en fa été touché. Il eft

bien rélblu de venger& de réha-

biliter la mémoire de cet inno-

cent vieillard : pour moi
,

je ne

ferois pas fâchée qu'on envoyât

ùs Juges aux galères. On dit que

cette boftne Ville de Tçuloufe

efl fort dévote : Dieu ' me pré-

ferve d'être jamais dévote de
cette manière ! '

'

Pour revenir à vous , mon cher

Monsieur
5
peut-on écrire encore

avec tant de feu & de génie à

votre âge ? Continuez à inilruire

les hommes , ils en ont bien be-«

K iij

a 'i
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foin : pour moi
,
je continuerai

à vous lire & à vous admirer.

On a eu i'infolence de m'adrefler

l'autre jour des verstrès-injurieux

pour le Roi & pour moi. Un
homme voulut m'affurer que c'é-

toit vous qui les aviez faits. Je

lui foutins qu'ils ne pouvoient

étte de vous , parce qu'ils étoient

mauvais , & que je ne vous avois

jamais fait de mal : vous voyez
par-là ce que je penfe de votre

génie & de votre juftice. Je par-

donne volontiers à mes ennemis :

mais je ne pardonne pas fi aifé-

ment aux ennemis du Roi , &
je ne ferois pas fâchée que l'au-

teur de ces beaux vers paffât

quelque temps à Bicêtre , pour

pleurer fes péchés , fes calom-

nies & fa mauvaife poéfie.

Eft il vrai que vous avez été

dangereufement malade , & que

vous ave z reçu les facremens

av
J'a



avec une dévotion exemplaire r

J'appris cette première nouvelle

avec douleur , & la féconde avec
plaifir

j
parce qu'elle confirme la

bonne opinion que j'ai toujours

eue de vous fur le fait de la re-

ligion.Cependant vous avez beau

faire , vous ne fermerez jamais

la bouche à vos petits, mais dan-

gereux ennemis. M. d'Argouge

difoit à ce fujet : Ah ! le vieux

pécheur^ Une croitjamais en Dieu
que quand il a la fièvre. Pour
moi , je le grondai beaucoup ,

lui difant qu'il n'y avoit dans ce

difcours nivérité ni charité.Adieu,

Apollon, les bonnes nouvelles que
j'apprends de votre famé me font

très-agréables:ma joie feroitcom-
plette , fi je pouvois vous être

utile à quelque chofe , & voir la

France plus heureufe.

II!
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:-, LETTRE CLIV. .

f » .

•
. ' '

' A la Comteffe du Baschi

E vis hier , ma belle Com-
te/Te , les tableaux expofés au
Louvre : fy trouvai mon vifage

en plufieurs endroits , & pas un
ne me plut. J'avoue j en toute

humilité, que ce n'eftpas la faute

du peintre : je fuis feulement ve-

nue au monde trop tôt. Un vi-

fage de quarante ans eft bien dif-

férent d'un vifage de dix-huit j &
.quelque force d'ame qu'on ait>

on ne penfe pas à cela fans dé-

pit. Je tiens en général pour

maxime , qu'une belle femme
craint moins la mort que la perte

de fa jeunèfle:quiconque foutient

le contraire , ment , qji n^eft

qu'une bête.

A propos
,

j'ai reçu la vifite

*
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Blants , eii leur demandant com-
ment elles les trouvoient. Ils font

fort beaux , dirent les PrinceiTes»

Fort bien , reprit le Contrôleur :

ils ne me coûtent que vingt fol»

la paire ; les vôtres en coûtoient

cinquante : j'aurai l'honneur de

Tons en fournir à l'avenir. Vous
voyez , ma chère

,
que cethomme

commence bien ; mais il y a de
plus grandes réformes à faire que
celle des culottes , ou des gants.

On tâche de faire des emprunts :

mais les Français n'ont rien k
prêter , & les Etrangers ne le

veulent pas. Notre crédit eft per-

du : il n'y a plus d'hypothèques

,

ni de fonds libres pour la fureté

des prêteurs. Laval difoit hier

qu'un Général Portugais ayant
befoin d'argent , s'adrefTa à dés

marchands qui lui prêtèrent deux
cents mille piftoles fur fa barbe.

Je ne fais combien d'eftime le^
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Hollandois , par exemple , ont

pour la barbe du Roi , mais je

luis bien fûre qu'ils ne voudroient

pas prêter vingt ducats fur ce

gage. On pari oit il y a quelque

temps de pendre les fermiers gé-

néraux : mais ils ont de puiflans

amis , q#i difent qu'ils font les

colonnes de TÉtat; a autres difent

qu'ils foutiennent TÉtat , comme
la corde qui foutient un miférable

au gibet : qu'en penfez-vous ? Ce
qu'il y a de certain , c'eft que
nous fommes dans Tabjeftion &
dans la ipifere. Autrefois on haïf-

foit la France , mais on la crai-

gnoit : à préfent on la hait & on
la méprile. Quoique les femmes
foient en général fort indifféren-

tes fur les affaires publiques , je

ne puis , ni ne dois Têtre : voilà

pourquoi mes lettres ont prefque

toujours un mauvais air de poli-

tique ,
qui ferpit fort ennuyeux

K \\
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pour tout autre que pous vous.

Il ne faut pas oublier de vous

dire que la petite vérole fait ra-

vage ici depuis quelque temps :

elle a tué vingt perfonnes en
quinze jours , & en a défiguré

cinquante autres. Gardez - vous

donc bien d'apporter è préfent

votre beau vifage ici : j'aimerois

prefque autant vous voir morte

que vous voir laide. Je vous em-
braffe y ma tendre amie j tâchez

de vous confoler de rie me pas

voir j & fi vous trouvez ce fecret

,

ne manquez pas de m'en faire

part. Adieu , &c. .^

.

LETTRE CLV.

A la même.

jE tremble encore de la nou-

velle que je m'en vais vous dire;

On a trouvé un garde du corps

"r-k,
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couvert de iang & de bleffures

dans fon polie. Eh ! qui l'a mis
dans cet état, dites-vous? Pa-
tience,Madame,&écoutez-moi.
On s'approche de lui, on le quef-
tionne , on lui demande quels
font fes aflaffins. Il répond que
c'étoient deux hommes de mau-
vaife mine qui vouloient forcer

le paffage, & pénétrer dans l'ap-

partement du Roi, Cette aven-
ture a paru bien étonnante , & a
répandu l'alarme par-tout. On l'a

encore interrogé , & à la -fin on
a découvert par fes réponfes

,

que fon affamn étoit lui-même.

Il faut maintenant vous dire quels

étoient les motifs de ce pauvre

homme. Il comptoit qu'en fe

donnant cinq ou fix coups de

couteau dans des endroits peu

dangereux , tout le monde eon-

cluroit que la vie du Roi avoit

été en grand danger 5 qu'on ad-
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quon
&fa

recom
fidélité

penferoit

Mais il

ft trompoit : on a jugé cette af-

faire iînguliere d'une fi grande
importance , par les fuites fâ-

cheufes qu'elle auroit pu avoir

,

qu'au lieu d'une récompenfe il

recevra fûrement la mort. Tous
{es Camarades font enragés de
cette infamie. Pour moi, je penfe

que cet homme étoit fou, &
qu'il fcroit peut-être cruel de
pendre un fou au lieu de l'enfer-

mer aux petite s- maifons. Mais
d'autres penlent tout autrement,
& ils font les maîtres (*).

L*éctin que vous m'avez en-

voj'é , eft charmant : je m'amufe
à le remplir, quoique je n'aie

déjà que trop de ces magnifiques

bagatelles, qui ne font utiles qu'à

la vanité. Je Taimerai cependant,
parce qu'il vient de vous. Mais à

'(•) Le pauvre Latouche fut |eadiu
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propos d'aimer , c'eft votre fille

que j'aime plus que votre écrin:

beaux traits, beaux yeux, belle

taille & bon cœur. Elle a une
foule d'admirateurs, dont elle ne
paroît pas faire grand cas ; & je

l'en eftime davantage, car il eft

difficile de lui plaire & de la mé-
riter. Il y a pourtant un jeune

homme riche , aimable & d'une

grande maifon , qui pourroit lui

convenir. Je ne penle pas même
3u^elle le voie avec la même in

ifïérenceque les autres; carelle

eft toujours fort férieufe & fort

réfervée avec lui. C'eft-là un
fymptome de la maladie ampu-
reufe, autant que je puis m'en
reflbuvenir. Si ce parti ne vous

déplaifoit pas , j^'ai dans l'efprit

qu'il ne feroit pas difficile de faire

un mariage. Ceft la folie des

vieilles femmes de faire des ma-
riages , & vous voyez par mon

Il
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humeur, que je fuis prefque dû
nombre. Je m'en confole affez

aifément, fur-tout parce que je

vous aime : le plaifir folide de

Tamitié dédommage bien les tur-

bulens délicesdes paflions. Adieu,

ma chère 5 aimez-moi toujours

bien de votre côté. ^ ^

L E T T R E C LVL

A la même.
n'^*,*"/f> '

.'Sf

.fVUflî-tôt que vous aurez lu

cette lettre , je vous prie y ma
très-chere amie , de faire mettre

les chevaux à votre carroire,&

d'aller chez la Marquife de La-

val Ceft encore une emplette :

eil-ce que je ne ferai jamais lafFe

de faire des emplettes ? Dites-

lui donc que je laime beaucoup,
& que je la prie de fongerà ce
qu'elle fait bien, tandis^ qu'il eô

énc
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pas,
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encore temps. Elle vous dira ce'

que c'eft : mais ne me grondez
pas , fi vous défapprouvez cette

dépenfe. Le maigre AmbafFadeuf
va nous quitter ; & perfonne , à

ce que je penfe , ne le regreite-

Ta , excepté fon boucher & fon

tailleur : il n'a ni l'efprit , ni la

perfonne aimable. Le Roi lui don-

nera fon portrait : on ne fait pas

encore qui lui fuccédera.

Eft-il vrai que le Comte va
aux eaux de Plombiers ? Le
pauvre homme ! je le plains s'il

en a befoin , & encore plus fi

cela n'eft pas. On va dans ces

endroits - là
,

plus fouvent par

plaifir que par befoin. Vous con-

noiflfez un certain M. le Riom :

eh bien ! ily a dépenfé cinquante

mille écus de rente. Ceft une

bonne leçon -, mais qui eft-ce qui

profite des bonnes leçons ? Faites-

donc tous vos efforts pour rom-^

T.
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pre ce voyage , s'il n'eft pas ab-

folument néceffaire. Le gros

bœuf eft bien malade : on efpere

qu'il mourra : il vit trop long-

temps pour fa propre famille&
les honnêtes gens. Savez - vous

que la groffe Ducheffe eft arri-

vée , celle qui court feule toute

TEurope comme un grenadier ?

En vérité la nature s'eft trompée

en la faifant ; car c'eft une hom-
me que cette femme-là. Elle «vit

le Roi hier, qui lui demanda
des nouvelles de fes voyages , &
fi Londres étoit plus btau que

f> Paris. » Sire , dit-elle , il n'y a

p>pas de belles maifonsà Londres^

>> mais il y a qfuantité de belles

» rues , & de beaux vifages , fur-

» tout parmi les femmesj<. Elle

part bientôt pour l'Allemagne

qu'elle a déjà vue deux fois, &
elle nous promet une relation

de fes voyages. Cela fera cu-

rie

De
je;

Je|
Je V

poui

S'v V

dévc

tcrre^

iapj^

voir

moin
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Roi :
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neux. Je luis obligée de finir id*
Donnez-moi pourtant un baifer ;

je vous en rendrai mille , &c.

rrsfK

J

LETTRE CLVIL
j4 la même.

E fuis bien fâchée contre vous.

Je vous attendois cette femaine:

pourquoi n'êtesvous pas venue?
Si' vous faviez l'ennui qui me
dévore le cœi r dans ce Paradis

terrejlre ^ co riue les ignorans

l'appellent, vous viendriez me
voir , finon par inclination, du
moins par charité. Il n'y a pas

d'homme qui foit aimable que le

Roi : tous les autres font pitié :

pour les femmes , je n'en veux
rien dire ; cependant tout le

monde les court, la galanterie

eft la folie des Français: les au-

tres Nations favent aimen Mais^

I
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*en parlant d'aimer, je crois que

votre fille en tient : la pauvre

petite ne fait pas ce que je veux
dire; c'eft l'innocence même.
Elle eft devenue tout-à-coup le-

rieufe, grave; & fouvent je lui

vois des yeux qui paroiflent avoir

pleuré. Au refte , le jeune-hom-

me que je foupçonne a du mérite

,

& ne me d épiait pas. Je regarde

votre famille comme la mienne :

avouez que l'amitié eft une belle

chofe ,
puifqu'elle met

, pour

ainfî dire ^ la même ame en deux

corps.

La pauvre Ville de Dunkerque
a envoyé ici des députés pour

faire des repréfentations inutiles

au fujet de la démolition de fon

port : il faut que le traité de
paix s'exécute: quelle pitié! Les
Anglois parlent déjà de guerre :

les uns parient qu'elle fe fera en
; fix mois , d'autres en un an. C'eft

lufal

rie

voici

qu'oi

fl\lachil

reur

qu'il

rendr

il doii

& leî

des an

Son ai

elle €
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nues
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la pau^
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lufage de ce peuple fou : on pa-

rie au lieu de raifonner. Mais

,

voici des nouvelles effrayantes

qu'on a lues dans les papiers

Anglois. Il faut donc que vous
fâchiez , Madame ,

que TEmpe-
reur hait les Français à la mort ;

qu'il veut ravoir la Lorraine fans

rendre ce qu'il a reçu à fa place :

il doit encore conquérir l'Alface

& les trois Evêchés , comme
des anciensdomines de l'Empire.

Son armée eftdéjàen campagne

,

elle eft auprès de Trêves , où
fans doute elle eft tombée des-'

nues ; & tout cela va fondre fur

la pauvre France au printemps.

Voilà j Madame , ce que les An-
glois écrivent,& ce qu'ils croient:

cependant ils fe difent fages &..

raifonnables.

'Il femble qu'ils auront beau-

coup de peine à fe bien établir-

iiu Canada ; les Sauvages aiment;^

™
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( ^38 )
toujours les Français , & font à

leurs nouveaux maîtres tout le

mal qu'ils peuvent : je ne crois

pas qu'il y ait de Nation qui pof-

léde 11 bien Part de fe faire haïr

que les Anglois. Tant mieux : ils

teroient trop dangereux , s'ils

étoient encore aimables.

J'ai prefque envie de vous al-

ler furprendre un de ces jours :

main ne m'attendez pas , car ce

ne feroit plus une furprife. Mon
Dieu , le beau temps ! Que n'ê-

xes-vous ici pour m'aider à le

i-^ouver encore plus beau ! Adieu.

ssssÀ t^sssssssacsssxtssssssssssssssssssa

LETTRE CLVIII.

A la même. ;
'

Os réflexions furramîtié font

excellentes , & mériteroient d'ê*

tre imprimées pour votre honneur

& Tinftruâiion des autres. Les

hon
ble

cén
exei

C
Con
hom
penf

tout

baifa

fe de

Cour
perm
Ambj
effets

partie

le : ai

fait b
on pa
cet e:

ce Ce
a folli

^ tond



hommes difent qu'il eft impoffi-

ble que des femmes s'aiment un"

cérement. Us mentent : notre

exemple feul prouve le contraire.

Oui certainement , j'ai vu le

Comte de G.... (*)j c'eft un
homme qui parle mal , mais qui

penfe bien. Il eft magnifique en
tout ,& on en veut faire un Am-
baffadeur. Ceft unechofe curieu-

fe de voir avec quelle ardeur nos

Courtifans demandent qu'on leur

permette de s^aller ruiner dans les

Ambaffades : j'admire ici les bons

effets de la vanité C'eft une folie

particulière à la nobleffe Françai-

fe : ailleurs on fert , mais on fe

fait bien payer ^ mais chez nous

on paye pour fervir : peut-être

cet eiprit eftil utile à un Etat,

ce Comte donc part bientôt : il

afollicité l'honneur d'être mon

( ^ ) Guerchij depuis Amba^adeuc â la Coût
i» Londief,

'
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Correfpondant , & je lui ai ac-

cordé cette grâce : ainfi nous

aurons dés nouvelles. Mais à pro-

pos de nouvelles
, je me prome-

nois hier feule avec notre petite

fille dans mon parc j il étoit pref-

que nuit , & nous vîmes des cho-

ies effrayantes. D'abord il nous

apparut un grand fantôme blanc :

c'étoit mon jardinier qui étoit en

chemife. A vingt pas de-là nous

appèrçumes un géant tout noir :

c'étoit un grand arbre dépouillé

de fes branches. Un peu plus loin

nous entendîmes des cris épou-

vantables : c'étoient les enfans du
Suiffe

,
qui s'amufoient à faire

du tapase. Voilà , ma chère V
quelles furent tto^s frayeurs : la

plupart des craintèVdes hommes^
ne font gûéi ^ moins ridicules.' *i

Eft-il vi*ai que la Place de
Louis XV foit aufli belle qu'on

Je dit ? Je n'ai pas eu Iç temps
de
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de la bien voir. On va la dédier ^

mais c eft au milieu des viftoires

qu'il faudroit faire de pareilles

cérémonies. Eft-il vrai que le pe-

tit Duc s'eft avifé de me haïr &
de mal parler de moi ? Voilà en-

core un ingrat qu'il faudra met-

tre dans ma lifte. Eft-il vrai que

vous m'aimez toujours ? Cette

amitié me fuffit ; malgré le tor-

rent de haines , d'impertinences

,

& d'horreurs que j'effuie tous

fes jours, fi vous me reftez fidè-

le , je ne ferai pas à plaindre ;

recevez , ma cliere , le baifer

le plu§ tendre de votre amie. /

^ ilf:^1iiefuis,&c. ;^.*];(. 'M' V

SKS ss:

: LETTRE CLIX. "^

• A Madame de Neuilli. -
s - . ; *

Eyieî)s d'apprendre votre que*

ireUe javec 1^ nere Pwcheffe. ElljÇ

Xome //, L
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a têrt & vous rfavez pas raîfon.

Il faut avoir de la complaifance&
ées égards dans le monde , fans

quoi la vie eft un pefant fardeau

pour nous & pour les nôtres*

Chacun a fes foiblefles ,& les fem«

mes fur-tout : fupportons réci-*

prôquement nos défauts , ou re-

tirons-nous dans les bois , fi nous

ne pouvons pas vivre avec les

hommes. La ducheffe eft fiere

,

prompte 8ç étourdie j mais elle

a lé cœur bon, & je crois que
fa faute eft involontaire. Je veux
abfolument vous réconcilier &
vous faire embraffer : ces peti-

tes guerres de femmes font tou-

jours ridicules, & font rire les

hommes, qui en pareil cas fe

coupent bravement la gorge fans

s'amufér à difputer & à crier.

Le Nonce doit faire fon en*-

trée cette femaine : j'y enverrai

ia petite Su Iv^s , qui eft fott

n



cuneufe de voir ces petites ch^gs Voulez.vous bien , ma cher^Dame, vous en charger, & Sela ramener enfuite à hle -vuT
:rabT P'^'^°"^ ^^ ^-r^e auffi

Comte, il eft iJen^r/K^^^

coupdefonair.Jevousfaluede
tout mon cœur; aimez tout le«londe & ne vous fâchez comrePerfonne

, car ia colère eft fortmauvaife pour la famé.

Jeiuis,&e.
.„i

II" ;
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;
LETTRE CLX.

œ:„Si.ro^^^^
fa^re politefTe & bon vifagel
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.

des perfonnes que ja hais ou qui
*

me haïffent. J'ai reçu ce matin •

la vifitede la petite Duchefle.

Ah! quelle aflbmmante créature!

Comme elle grafleye, comme
ellfe languit ! on diroit qu'elle n'eft

*

au monde que pour avoir des va- •

peurs , & fe regarder au mi-

roir. Il m'a fallu efluyer mille

^'complimensextravagans de cette

femme -là , entendre mille im-

pertinences , & recevoir mille .

faufles caretTes. J éprouve de plus

Tnplus que la bonne compagnie ;

eft déteftable : venez bientôt

m'embraffer & me confoler. Il

eft étonnant de voir avec quel.

foin nos femmes étudient l'art de
plaire, qui ne peut leur convenir

que dix ou douze ans tout.au

plus; tandis qu'elles négligent

leur efprit , qui doit leur fervir

toute la vie. Celle-ci s'imagine

qu'elle n^'a été créée que pour être

rc

bi

fe

tir

l'e

fer

voi
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res Vous, ma cheie, qui etc.

' "*' '
- * Je fuis, &c. i

^'^ LETTRE CLXr!^ r

.
^ > vx n ai trouve au un^ ;«

tngante fans efprit &Z. ," 3"'

d autre mal que de la méonfe;
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mis: ils ont tous les mêmes
égards extérieurs , la même po-

liteffe & le même langage.-»Ah

î

que je hais ce monde bas & flat-

teur ! J'aimerois bienmieux l'hon-

nête franchife des fauvages ,
qui

aiment ou haïflent ouvertement.

Parmi nous , on rampe , on ca-

refle, on embraffe ceux qu'on

veut perdre j & tout cela s'ap-

{)elle le bel ufage du monde chez

e peuples civilifés. Vous , ma
chère , vous êtes prefque la feule

qui me confoliez de toutes ces

miferes. • , . . ..

9as9fesssEsss

LETTRE CLXn. & dernière.

J
j4 h même.

r

'Arrivai hier de Fontainebleau,

trifte , abattue , de mauvaife hu-

meur : la chofe la plus agréable

pour n>^i eft de vous écrire. Je*
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n'ai rien de caché pour vous , ma
tendre amie : je ne fais cependant
fi vous recevez mes confidences

avec le même plaifir que je vous
les fais : mais j'ai befoin de vous
les faire , pour foulager un peu
mon cœur. Quelle eft donc la fi-

tuation des grands ! Ils ne vivent

jamais que dans l'avenir , & ne
font heureux qu'en efpérance : il

n'y a point de bonheur dans l'am-

bition. Je fuis toujours mélanco-

lique ,& fouvent ians raifon. Les

bontés du Roi, les égards des

courtifans, l'attachement de mes
domeftiques , & la fidélité d'un

très-petit nombre d'amis ; tant

de motifs , qui devroient me
rendre heureufe, ne me touchent

plus. J'ai eu autrefois la penfée

de devenir femme de Roi , & je

me flattois que le meilleur àcs

Princes pouroit.bien faire pour

moi ce que fon bifaieul avoir fait

Liv
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pour une veuve de cinquante ans.

Il n'y avoit qu'une petite difficulté

à ce beau plan : la grande (*)

Dame, & le petit (f ) Normand
vivoient encore. Voilà , ma belle

comteffe , les chimères qui ont

long-temps amufé ce cœur foible
^

qui n'aime prefque plus rien que
vous. Je n'ai plus de goût pour

ce qui me plaifoit tant aupara-

vant. J'ai fait meubler magnifi-

quement ma maifon de Paris t

eh bien ! cela m'a plu pendant

deux jours. Celle de Bellevue eft

charmante, & il n'y a que moi
qui ne la puiffe fouffrir. Des per-

ibnnes charitables me rapportent

tous les jours i'Hiftoire & les

aventures de Paris : on croit que
j'écoute ; mais quand on a fini

,

je demande ce qu'on a dit. En un
mot, je ne vis plus, je fuis morte

/ * - s. ' ï-'l J -} '.V -

C^) La Reine.

(f) M. le Normand d'Etiolcs fôa mari..
.jtiik
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avantmon temps : mon Royaume
n'eft plus de ce monde^ 1 out le

monde confpire à me rendre la

vie amere. On m'impute la mifére

pubilque , les mauvais plans du
cabinet, les mauvais luccèsdela

guerre & les triomphes de nos

ennemis. On m'accuie de vendre

tout ^ de difpofer detout^ de gou-

verner tout. Il arriva l'autre jour

qu'en bon vieillard au dîner du
Roi ^ s'approcha de lui, & le pria

de vouloir bien le recommander
à Madame de Pompadour. Tout
le monde éclata de rire de la lîm-

plicité de ce pauvre homme:
mais moi

, je ne riois pas. IJfi

autre préfentaily aquelquetemps
au Confeil, un Mémoire admi-

rable pour trouver de l'argent

fans incommoder le peuple: font

projet étoit de me prier de prêter

cent millions au Roi. On rit en-

core de ce beau planj mais moi,

u
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je ne riois pas. Cette haine & cet

acharnement général de la nation

me font bien lenfibles : ma vie eft

une mort continuelle. Je devrois

fans doute me retirer de la Cour;

mais je fuis foible , & je ne puis

ni la fouiFrir , ni la quitter. J^en-

vie , ma tendre amie 9 votre bon-
heur. Adieu , plaignez-moi : & y

s'il fe peut , donnez-moi quelques
confolations.

Fin de la quatrième & dernière

Partie.
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